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Pa^5 d>tteii^Are ap i^nm de 190KH1 entre-- 
prise ,■ )ç y,9i^ ^es o})st^pIfe^ iqpe }e n'ai poînjt 
h ;paipsaîV2é de.reiiv^rsf r> ^t que je ne veux 
point éluder pi^p^eJè^^'^ détoums. En rè-' 
jlraç^at^ d*a$ l'^wi^'p lôa'ijudçs faits qui m# 
iCondui$wàj*¥«P* Jl^«*^ j« ne ren- 

toire c0n4eQf^pG^aine yjjei.tçQuvie, celles d'un^ 
H$t9Nre f^ite ,pçij^ ^èkp ,4i^ j4étft :OpiT 

ppfueàjifll]y^e JQ.d^Â3 in^aiireiej*; maisU 
(;alas6-igi||be la .plitô:terri}>le ^jtia|)iliis impo- 
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2 LIVHÊ XV, RÈGNE BE LOUIS XVI : 

«ante qui ait changé les destins de l'univers, 
préparée de plus loin , commençait alors à 
s'annoncer /et le9,s^r|es en étaient mal in- 
terprétés ou méconnus. 
* Si c'est le comble de la cruauté qi^e de 
montrer à un homme qui a beaucoup souf- 
fert , combien il fut imprévoyant , et d'op- 
poser le rêve de ses espérances à de tristes 
réalités, ceUe,^che est enpore pénible; mais 
du moins elle est utile, nécessaire peut-être> 
lorsqu'il s'agit d'un peuple entier, de toute 
une génération. Ici les faits ne conduisent 
point l'historien au rôle d'un accusateur; en 
vain chercKeraît-iï àf èkplïïjueï' des événe- 
mens tragiques paf de profonds complots» 
La haine ne fut jamais plus loin du cœur des 
Français qtt'au âitf^èdtoù (is approchaient 
d'une révolution ; ih ne combinaient que des 
|>lans pacifiques^ :'^ jamais ilâ n'avaient été 
pllis ligués pour v'airlëi'e' tôOfr les ihaux dont 
la nature nortt^âirfp6s4S le* tribut, et ceux qui 
pénètrent [^ miUe^roies^lstns leâ^iii^itutions 
sociafel^/Ô^^l^^iei^^^ hécèséité dans 

i'di*gueîfleul respçSjt d'^fe rehvetser les lois , 
«t se ^<y)^âiéfet'^'j>j»ôî5ég- J^^ Providence 
même à *dé»i^^£^t^lil^:sés i*igucHFS. D'é- 
tôiinantesYiirêurs allaient ce dé<c|arer ; «et la 
pitié la plus active remplissait les âmes. Ce 
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^e craignaient le plus les hommes opulens^ 
c'était de passer pour insensibles. A mesure 
€{u'on croyait voir diminuer la soname des 
maux^ ce qui restait d'infortunés n'en exci- 
tait qu'un intérêt plus tendre. J'ai examiné 
scrupuleusement les faits de cette époque ; 
et, loin d'y trouver des traces du crime , je 
n'ai trouvé que rarement celles d'une mé- 
chanceté réfléchie. Sans doute il y avait alors 
des penchans très-déréglés que favorisaient 
une interprétation arbitraire des lois de la 
morale , et un fatal dédain pouir les préceptes 
religieux ; mais les passions haineuses cé- 
daient à l'ivresse commune des rêves phi- 
lanthropiques. 

Il est un trait dîstinctîf que les Français dé- 
veloppèrent graduellement durant le cours 
du 18' siècle : c'est le besoin d'agitation. 
Au temps de la régence, ils l'exercèrent 
en se livrant à des plaisirs licencieux. Cal- 
més plutôt que contenus par la sagesse dii 
vieux cardinal de Ffeury ,, ik s'occupèrent de 
controverses relîgfeûgc^/et tn8u^èœftt»l>ien- 
t&t ce genre dediscus«itln¥rdfcuîert suranné. 
JLes spéculations brilïanteS'Bt^aàdacieùses de 
la philosophie Ieur.parùi^6nt''^us*dignes de 
leurs* recherches ; ils furent charmés d'être 
impétueux avec méthode. Les malheurs, les 
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fautes et les vices de Louis XV, le despotisme 
précaire de ses dernières aunées, avaient 
fait languir cette exaltation : les vertus et la 
jeunesse de son successeur l'eurent bientôt 
ranimée. La courte administration de Turgot 
dirigea les esprits vers un ensemble de ré- 
formes qui présentait une nouvelle organisa* 
tion sociale ( j'ai déjà retracé ces différentes 
époques )« La révolution d'Amérique , dont 
ks Français furent les instigateurs et les 
auxiliaires , les passionna pour les institu- 
tions , et surtout pour le mot et les formes 
de la liberté. Us tressaillirent de plaisir en 
voyant que la faiblesse du roi , la [»:*odigalité 
d'une cour étourdie, l'embarras des finances, 
les témérités malheureuses das ministres qpi 
tentèrent sans prudence de grandes opéra-* 
tions, et sans courage des remèdes violens , 
et enfin que l'opposition altière des premiers 
coips de rÉtat ^, enlzralnaient' na changement 
politique dont l'imagination ne pouvait assi- 
gfier le^ bornes., Y^là.^ qui me reste à 
paindi?ÇN$im'iâ p^ut consi- 

dér^'^n\scijd uiaç^'û^itii^ction k h phis im* 
posante de&*liifiéd!LTOS),*^à*QBlle qui semble r^a* 
fermer l<ssr*'4i^ti^#fi^.il^ tingt peuples et 
de vingt siècle3. Ce fut depuis^ 1 789 , et sur- 
tout depuis 1 792 ; çue se manifesta , dans 



Digitized 



by Google 



MAÛKEPAS, NECKER, VERGEimES, ClC 5 

toute sa violence, une exaltation qui bien- 
tôt n'ei^t plus rien de commun avec les prin- 
cipes , ni avec les douces illusions dont elle 
s'était alimentée. Il y eut pendant plusieurs 
années un autre peuple français. Mais aux 
grands crimes succédèrent les grands ex- 
ploits , et le peuple français fut retrouvé. Le 
dix-huitième siècle finit, et ce besoin d'émo- 
tions vives , d'événemens prodigieux , prit 
sa direction vers les travaux de la gloire. 

Je puis , en montrant tous les dangers du 
penchant aux révolutions, n'insulter ni aux 
Êiutes, ai aux malheurs d'une génération qui 
lut entraînée par l'ivresse progressive des 
deux générations précédentes j je puis , en 
nommant des hommes dont la jeunesse fut 
livrée à de brillans prestiges, signaler des 
erreurs sans accuser des intentions perver- 
ses. Je m'occuperai plus à peindre le mou- 
venient général des esprits, qu'à retracer 
des intrigues particulières. Je placerai rare- 
ment sur la scène historique des personnages 
qui , appelés à y figurer par Ifeur naissance , 
n'y montrèrent ni grandes vertus , ni vices 
odieux. Il y aura plus de justice dans mon 
silence que dans une complaisante apologie 
ou dans une lâche satire. Je m'abstiendrai 
de tout effort pour peindre le caractère 
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6 LIVRE XV > RÈGNE DE tOUIS XVÏ : 

d'hommes qui ne sont aujourd'hui qu'au mi-« 
lieu de leur carrière , et à qui sont ouvertes 
des routes plus faciles de bonheur et de 
gloire. Voilà des précautions que la morale 
prescrit encore plus impérieusement que la 
prudence à l'écrivain de toute histoire con- 
temporaine : elles ne me coûteront aucun sa- 
crifice , aucune omission remarquable dans 
deux Livres destinés à retracer les grands 
effets de la révolution d'Amérique, ni dans ce- 
lui où je jetterai un dernier coup d'oeil sur les 
mœurs et les opinions d'un peuple qui allait 
subitement changer de caractère et de lois ; 
mais elles nie forceront de presser beaucoup 
ma marche dans le dernier Livre , qui con- 
tiendra l'intervalle de la première assemblée 
des Notables à l'ouverture des États-Géné- 
raux. Là , ce n'est plus le prélude d'une ré- 
volution ; c'est presque la révolution même. 
Dès qu'on arrive à une telle époque , le récit 
se précipite , peint la rapidité d'événemens 
qui se heurtent , et suit avec désordre la 
chute accélérée de la plus ancienne et de la 
plus florissante monarchie de l'univers. 
L. cour, après Qu'après dcux auuées de règne un jeune 
TuÎJo'l*'* ^* monarque , s'arrachant par un salutaire ef- 
*^'^^* fort, aux penchans de son âge , renvoie des 
ministres accusés d'avoir flatté ses passions^ 
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et fourni de fatales ressources à sa prodiga- 
lité , cet aveu indiscret des fautes qu'il a, 
commises , cet engagement tacite de le^ ré- 
parer, loin d'affaiblir l'autorité royale, l'en- 
vironne de tout ce que l'amour du peuple y 
ajoute de grâce et de vigueur. Mais Louis XVI 
était dans une situation bien différente apr^s 
la disgrâce de Turgot et de Malesberbes. 11 
semblait dire : a J'ai été séduit parles illu- 
» sions de bien public ; je mettrai mes soins 
» à m'en défendre. Les systèmes nouveaux 
» que j'avais étudiés, et que je chérissais, 
» vont faire place aux vieilles habitudes qu'on 
3) attaque depuis un demi-siècle. Le savoir 
)) et le génie ont leurs dangers : j'aime mieux 
» m'adresser à la médiocrité ; l'austère pro- 
» bité ne peut réussir à la cour, même quand 
» je l'y protège. Je cherchais les ressources 
)) de l'ordre ; je me livre aux expédiens. » 
La nation s'attendit à faire une seconde 
épreuve d'un roi satis volonté. Tous les hjom.- 
mes d'une activité inquiète jugèrent qu'il 
serait commode d'attaquer le despotisme 
lorsqu'il n'y avait point de despote. 
. Les corps privilégiés, et le parti déjà, nom- 
breux que la retraite de Turgot laissait sans 
chef, ne regardèrent point comme terminé 
le débat important qui venait de s'éleiver 



Digitized 



by Google 



s MVBE XV, BèCNE DE lOUÏ» ÎV! : 

entre eux. ce Le caractère irrésolu du roî , 
Cuisaient les uns , ne nous permettra jamais 
de renverser entièrement les projets des no-« 
vateurs. Le roi, disaient les autres, sera ra^ . 
lAené par ses affections et par ses intérêts à 
de vastes plans, sur lesquels repose son salut 
aussi-Hen que celui du peuple. » Cependant 
les deux partis firent une espèce de trêve 
momentanée , pour observer f aspect que la 
cour allait prendre ^ et quelle influence s y 
ferait sentir. L'un et l'autre s'aperçurent 
bietitôt que les vertus du roi étaient immua- 
bles, mais privées de fermeté; que sa timide 
indulgence lui ôtaît jusqu'à l'autorité d'un 
chef de famille ; qu'il manquait de discer-^ 
lïement pour faire sentir à sa jeune compa^- 
gne combien il lui convenait mieux d'être 
respectée qu'adorée de la cour ; que cette 
princesse , tout occupée de plaire , n'aurait 
jamais que par caprice l'ambition de gou-? 
vemer ; que la cour restait frivole pendant 
que la nation devenait ou se croyait grave ; 
que, des deux frères du roi, l'un semblait dé-^ 
tourné des affaires par le goût de l'e'tude , et 
Fautre par les goûts de son âge ; que tous les 
autres princes n'étaient attentifs qu'à se créer 
des amusemens divers dans leur fastifeuse 
oisiveté j que mesdames, tantes du roi, et 
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sa jeun« sœur , madame Elisabeth ♦ , qui se 
formait aux vertus les plus pures, n auraient 
que peu d'influence sur un roi dont le cœur 
était religieux, et les pensées philosophiques ; 
enfin, que le comte de Manrepas s*amuserait 
jusqu'à la fin de sa vie du rôle d'un preniicr 
ministre , et resterait, au milieu de la jeune 
cour dont il paraissait devoir être l'unique 
modérateur, aussi occupé de jeux, de chan- 
sons et de railleries , qu'il l'avait été dans sa 
retraite. Les deux partis , qui ne voyaient 
s'élever aucun arbitre au-dessus d'eux, furent 
persuadés que les progrès du luxe et le dé- 
sordre des finances accéléreraient le mo- 
ment où l'on demanderait a l'un des sacri- 
fices , à l'autre des conseils. 

Je vais développer quelques parties de ce 
tableau général. 

Au moment où l'on repoussait avec une 
feinte indignation l'égalité en matière d'im- 
pàts , il s'établissait une égalité b(en plus 
dangereuse à la cour , dans un pays où il 
semble que tout doive être étonné , épou- 

^ Une antre sœur du roi, madame Clotilde , avait ëté 
înariëe l'annëe prëcëdente an prince de Piémont. Ce'taît 
la troisième alKance qui naissait les deux maisons de 
Bourbon e| de S^TÔief 
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vanté d'un tel mot. C'était le b^oin de plaire 
qui avait établi une espèce de ^niveau entre 
les courtisans. Ceux même qui dissimulaient 
le moins leur^ frivolité aspiraient à devenir 
les guides politiques de la reine^ Le désir, 
qu'elle avait elle-même de plaire , penchant 
où il entrait encore plus de la bonté de son 
caractère que des impressions naturelles à 
son âge , exaltait toutes les espérances. Elle 
distribuait avec grâce des mots obligeans et 
flatteurs ; elle honorait dans les courtisans 
d'un âge mur un mérite que la voix publi- 
que ne leur accordait pas généralement; de- 
vinait des qualités héroïques dans ceux qui 
ne s'annonçaient encore que par la vivacité 
et les agrémens de l'esprit ; s'intéressait aux 
malheurs particuliers et à l'ambition parti- 
culière de chaque famille ; s'inquiétait pour 
tous ceux qui montraient à ses fêtes quelques 
nuances de chagrin j s'excusait d'up oubli ,. 
d'une distraction, et réparait ces torts ; con- 
sultait des hommes graves sur une parure , 
des étourdis sur la politique ; donnait beau- 
coup aux pauvres pour avoir moins à se re- 
procher ce qu'elle faisait donner aux cour- 
tisans ; paraissait éprise de tous les arts , cé- 
lébrait tous les talens, et se croyait au siècle 
des prodiges , au séjour de la fidélité et de 
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la reconnaissance. L'ambition ^ toujours cré« 
dule, et la vanité , qui l'est encore plus , in- 
terprétaient comme les signes d'un crédit 
tout-puissant des mots échappés à l'afTabilité 
de la reine. Ceux qui étaient forcés de re- 
connaître l'illusion et la chimère de leurs 
espérances y montraient hautement leur dé- 
pit , et faisaient succéder l'ingratitude à la 
présomption. Au commencement de l'année 
1776 , il circula des couplets infâmes contre 
la reine. Le public y reconnut la vengisance 
de quelques courtisans jaloux : il s'en in- 
digna moins qu'il n'aurait fait deux ans au- 
paravant. 

Tel était l'état de la cour, que la fortune 
n'y dépendait plus des regards du roi. Ce- 
pendant quelques hommes d'un nom illustre 
et d'un cœur sincère s'attachaient à lui sans 
en rien espérer pour leur avancement. Ils 
lui montraient plutôt une affection noble et 
franche, que ce respect mêlé de crainte 
qu'inspirait Louis XIV. Le roi , loin de re- 
procher aux autres courtisans une insolente 
indiflférence, semblait heureux d'échapper 
à leurs importunités pour se livrer mieux à 
des travaux nécessaires , et à des études de 
son choix. On ne pouvait pousser plus loin 
l'indulgence pour des défauts dont il devait 
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être à jamais exempt. Si la reine s'offrait à 
ses yeux avec une parure peu digne du rang 
le plus auguste , il se contentait de regretter 
une parure plus noble et plus simple qu'il 
lui avait vue la veille. S'il trouvait quelque 
fête trop dispendieuse^ quelque spectacle 
inconvenant , il se bornait à montrer Tennui 
qu'il en ressentait , et se retirait plus tôt que 
de coutume. Son absence semblait être le 
signal des plaisirs. Cependant chaque ^ur il 
trouvait plus d'attrait dans l'entretien de la 
reine. Le peu de plaisirs qu'il goûtait ces- 
sait dès qu'il la voyait affligée ; nul sacrifice/ 
ne l'arrêtait pour écarter les nuages qui 
troublaient son bonheur. Une dépense qui 
lui eut été personnelle , et qui eût coûté 
quelque charge nouvelle à son peuple, lui 
eût causé des remords; mais il se résignait, 
avec une facilité déplorable , à tonte dépense 
dont il n'était point l'objet. 

C'était après une faible résistance qu'il se 
décidait à payer les dettes du comte d'Artois. 
Ce prince avilit un jour commis une faute qui 
avait vivement aflFecté le roi : le comte de 
Maurepas fut chargé de lui donner des aver- 
tissemens sévères ; il s'en acquitta cette fois 
avec une fermeté dont malheureusement il 
n'avait pas l'habitude. Eh bien lait le prince, 
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que peut me faire le roi? — Monseigneur y re- 
prit le comte de Maiirepas, le roi peut wus 
pardonner. Jamais ^ je crois ^ la réserve d'au 
courtisan ne rencontra une expression plus 
noble. 

On n'entendait à la cour d'un roi économe , ^'**8**f ^^ 

luxe , et let 

que ces mots : Il faut représenter avec no- *^*^* 
blesse. La maison des deux princes ses frères 
étak montée avec une somptuosité qui sur* 
passait de beaucoup celle de la maison du 
dauphin sous Louis* XIY , et même sous 
Louis XV. Mesdames eurent plus à se louer 
de la libéralité du roi leur neveu que de 
celle du roi leur père. Les grands biens ac- 
cumulés dans la branche d'Orléans n'em* 
péchaient pas que les dépenses du duc d'Or- 
léans et celles du duc de Chartres son fils ne 
fussent indirectement onéreuses au trésor 
royal. Les deux branches de Condé^ moins 
riches , appelaient des secours fréquens. Des 
princes , jeunes pour la plupart, cherchaient 
à se surpayer réciproquement par quelque 
genre particuli^ de splendeur, ou par un 
éclat plus ti^Wultueux dans les plaisirs. L'u- 
sage qui s'introduisait à la cour, d'imiter les 
goûts des seigneurs les plus &stueux et les 
plus fous de l'Angleterre, ouvrait une sources 
de dépenses immodérées Le luxé des che- 
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vaux était sans bornes. Les vieux parcs tom-*- 
baient pour faire place h. des jardins anglais 
dune savante et coûteuse irrégularité. Oa 
s'épuisait en profusion pour des courtisanes 
qu'on affectait d'aimer peu. Le jeu était 
excessif à Versailles , parce que le jeu était 
excessif à Londres. La reine et le comte 
d'Artois en supportaient le plus souvent les 
pertes , et le duc de Chartres en enlevait les 
bénéfices. Les courses de chevaux et les paris 
qu'elles entraînaient fournissaient un nou- 
vel alimenta cette passion. Le roi témoignait 
une improbation constante^ mais inutile^ de 
tous ces usages anglais *. Les princes se 
trouvaient heureux de ressembler , par ces 
plaisirs à la fois mornes et bruyans , à des 
membres vantés de la chambre des lords ou 
de la chambre des communes. 

* Le roi se trouvait- un jotr jl Tune de ces coursés 
qae les princes et les jeunes eourtisans faisaient faire par 
leur jockeis. Le comte d'Artois Tinvita à parier pour un 
coursier qu'il avait fait venir à grands frais d'Angle- 
terre : w Eh Lien ! dit le roi , je parie un e'ou de trois 
livres. » Si ce mot eût e'te'ditparLootiXï'V, tous les cour* 
tisans eussent bientôt renoncé 'à une maiiié que le roi eût 
traitée avec un dédain si judicieux. Ils le jugèrent , dans 
la bouche de Louis XVI, upp plaisanterie bas^e et digne 
d'une âme commune. ,; 
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La vieille cour , dans sa corruption , avait 
entraîné moins de dépenses que n'en coû- 
tait cette cour avide de mouvemens, ivre de 
nouveautés. Tant que l'étiquette fiit conser- 
vée, les équipages , les meubles, leshabil- 
lemens et les ornemens de tous genres eu- 
rent une ampleur, une solidité qui les soute- 
naient assez long-temps contre de nouveaux 
caprices. Mais , quand on affecta de se dé- 
gager de tout appareil magnifique pour se 
livrer entièrement à l'élégance , les futiles 
inventions de la mode furent inépuisables. 
Comme une reine aimable en dictait les 
lois, tout obéissait avec promptitude. La 
gêne qui existait depuis long-temps dans la 
plupart des grandes fortunes devint plus 
alarmante. Les courtisans colorèrent des 
demandes avides du prétexte de la nécessité. 
Outre la liste des pensions qui se grossissait , 
il y eut beaucoup de dons clandestins, et 
des gratifications immenses <|ui , consignées 
dans un livre secret , échappaient plus facile- 
ment au contrôlé. On ne se lassait point de 
créer les emplois inutiles , qui déguisent 
ia munificence du souverain , et sont pour 
le peuple un continuel sujet de murmures. 

Sans plan , sans opinion arrêtée > le comte lo comte 
de Maurepas regardait ce désordre comme ^ ^^"'^^p*"- 
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Ânbereiit à une cour , esseatiel à la monar- 
chie, et semblait toujours cramdre que le 
roi ne se montrât trop sévère. Il le trompait 
par un air serein et par une gaieté où tout 
autre qu'un prince à la fois faible et inexpéri- 
mente aurait vu le comble de Tégoïsme 
et de Timprévoyance. 

Il disait avec esprit l'apologie de ses goûts 
iutiles, et, comme tous les vieux courtisant 
de Louis XV , savait leur donner quelque 
apparence de réflexion profonde. « Les 
» philosophes et les an^omanes , diâait->il 
» à ses familiers , menacent également la 
» gaieté française. Maintenons le goût des 
» sociétés délicates et légères , ou nous au*^ 
j) rons bientôt des clubs ; employons le 
^)) vaudeville à faire la guerre aux traités de 
» philosophie, et aux écrits politiques. Le 
)) roi est sérieux ; si son ministre l'était, ori 
» nous croirait déjà entrés dans le gouffre. 
)> Les finances ne se rétablissent pas. Croyez- 
» vous qu'elles se rétabliront mieux quand 
» tous les Français viendront aider le roi de 
» leurs calculs ? Il faut modérer le luxe , et 
» non le décourager : s'il amène des embar- 
» ras; il crée des ressources. Les finances 
» n'atteignent pas l'or qui se cache ; le fisc 
» ne sait le rencontrer qu'au milieu de la 
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» plus active circulation. J'ai. vu ^ sous le 
» cardinal de Fleùry , gue Féconomié du 
» gouvernement peut avoir ses excès» Il 
» tant être, comme lui > calme ,- adi^oit iet ' 
}f flexible ; mais ce n'est plus le temp^ d'i- ' 
» miter sa parcimonie.. Qui plus que:moi a- 
» souffert et gémi de l'état où il laissa Jiotre 
>i marine ? J'espère bien cl^er une marine < 
)9 florissante et peut-être victorieuse. » 

Il est vrai que la inanne française rece- 
vait des accroissemenft considérables. Les 
plans du duc de Choisèul se suivaient dans 
une cour dont il était écarté par Tinsur*^ 
montable aversion du monarque. Le gou^' 
vemement anglais ne montrait plus son- 
arrogance qu'à ses colonies , craignait toul 
mouvement qui eût fait diversion a rentrer- 
prise déjà commencée depuis pliis.de dçux 
ans^ de les soumettre par la force des ar** 
mes ; décelait sa crainte par la timidité de 
ses négociations avec des puissances rivales , 
et, pour la première (bis^ n'osait nous' 
demander compte de l'activité qui régnait 
dans nos ports; Les subterfuges le$ plus aisés 
de la politique suffisaient aux cabinets de 
Versailles et de Madrid , pour détourner, 
l'attention des ministres de la Grande-^Bre- 
tagne ; ceux-ci semblaient avoir pris le parti 
F. a 
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de caeher à leurs compatriotes , et de se dis* 
simuler à eux-mêmes ua danger aui^uel ils 
n'étaient point préparés. Ainsi , la France 
était libre de commencer une guerre mari- 
time lorsqu'elle aurait achevé le dév^p* 
pement de ses fotces. Iblgré les souvenirs 
importuns de& désastres de la guexane dei 740, 
el.de celle de sept ans^ on se Livrait at Fespé-» 
rance d'obtenir ^ ou du moûiÀ de partager 
l'empire des mexs^ et de fonder k restaura- 
tion des finanfftf» sur un vaate accroissement ' 
cfe coiiimeice* Kôbyet d'une guerre ok il 
s'-agissaît de seoonffer les efforts dfune repu** 
Uù[ue naissante y an risque d'en propâiger 
ks^ principiBs, itoquiétait peu k comte. de 
Maurepas, à qui tout danger était indi^rent 
dès qu'il lui paraissait éloigné. La jeune 
iu>]t^Iessey les philosophes et la plupart des 
eomatiereafts hitaient , par. leurs vceux f 
Kêîcé^ution dd pbn présumé du comte de 
])ibiiropas ^ et souvent accusaient la iQarche 
fente de ce ministre. 
«friïïsdt*^. ^^ ooBBifte de Vergennes appliquait à des 
17^^'"' ""^ desseins vastes > mais dont toutes les consé- 
quences n'étaient pas inrévues, les ressources 
d'une politique habile. Son but était d'o* 
pérer la ligne de tous les pavillons contre 
nn pavillon dominateur. On se louait de 
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< ractiyite du secrétaire d'Étsit de la marine. 
Ce déparlement était rempli par Sartineâ ,- 
qui aiiparav&af s'était raoatré le plusba^ 
bile lieutenant de p^iee que la capitale eut 
eu d^uis le prefxuer d'Ârgenson. On avaic 
sejQiti le besoin d'un magistrat sévère pour 
dompta l'esprit insubordonné du c0rp3.de 
la mariae« Divise depuis loog-temps entre 
deux ÊKAtOn»^ ce* corps fatig«3Ît legouver- 
nemmit par l'obstiflalion de ses débats , ue 
les suspendait que pour résister aux mii^is^ 
très eux-^aftènles, et surtout pour éloigne!', 
airac arric^gancô les pkis faibles pnétentions 
de la obarioe mareliaiide. Les ducs de Gboi^ 
aéuE et âk BKaslîa » sans fgdre ce^çr cet état 
de diriiisiont^ afTatetti inspiré à lanlariae ùa 
viF désii! d'effiùter lesteobes que lui avaient 
iaqorimées des cbe&iàcfaes ou imprudens* 

Jbsè o^ati^jos du. courte de Saint-Ger- 
odaio'^ ministre'd&la guenre > étaient deve-** 
imes un oofitre^ens depuis que la ireftraite da 
Tw^t et dé M^esberbes avail; fait tom* 
faer les psinelpes populaires. Cependant le 
GomÉe de Maueepas lui permit de les.con- 
tinner, sans doute pour se mén;iger le plai- 
sir de les décréditer avec plus d'éclat« Le 
eoBBte de Saint-Germain s aperçut du piège ^ 
n'attaqua ^us que &dbbmeiit les préroga- 
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tiy€s militaires des nobles , et fît tomber sur 
les soldats les rigueurs des réformes nouvel- 
les. Chacun des officiers-généraux et des co^ 
lonels se rendit juge de ces ordonnances 
inconsidérées , et surtout de celle qui punis- 
sait par des coups de plat de sabre les fautes 
de discipline parmi les soldats. Le maréchal 
de Broglie prêta un appdi manifeste 'à ceux 
qui refusaieni; d'introduire dans leurs corps 
la l^udesse germanique du comte, de Ssint*^ 
Germain. Des mots énergiques , proférés par 
des grenadiers^ produisirent le même effet 
d- opposition qu'auraient pu faire d'éloquen- 
tes remontrances: L'un d'eux avait dit :' Je 
n'aime du sabre que le iranchani. C'était le 
cri de l'honneur : il fut répété avec ent- 
thousiasme. Les partisans de la nouvelle 
discipline furent peu nombreux. Les ma* 
jors les plus sévères pardonnaient des Êtutes 
assez graves pour n'avoir pas à les «punir 
d'unepeinetrop dure. Ainsi la disciplineétait 
attaquée par le soin même qu'on avait pris 
d'en augmenter les rigueurs. Le roi ne vou- 
lut point faire expier un essai si malheureux* 
au comte de Saint-Germain^ par une dis- 
grâce subite; mais il j prépara les e^its» 
Le. prince de Moatbârey.fut d'iaJK>râ nom^ 
mé l'adjoint du comte dé. Saint-Germain. 
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Six mois après il lui succéda au département 
de la guerre y et modifia ses mefsures sans 
paraître abandonner tout-à-fait son sys- 
tème. 

Quant au système bien mieux entendu et 
plus fortement lié qu'avait développé Tnr- 
got , le gouvernement fut Wentôt entraîné 
a le désavouer avec un mépris indiscret. 

Les corps privilégiés avaient vu dans le 
nouveau contrôleur général de Clugny un 
défenseur de leurs droits, w Vous serez fi- 
dèle j lui disait-on ^ aux usages antiques ; 
vous répousserez les innovations avec autant 
de fermeté que l'ont fait les plus sages de 
vos prédécesseurs. - ^ 

Clugny s'empressa de ^^^ï^t^r les éloges ^^op^ra^jo';^ 
intéressés des hommes les plus puissans etg^^"'-»»'^'^^^'^ 
les plus opulens du royaume. A chaque in- 
stant ^ des arrêts du conseil cassaient des 
dispositions ou locales ou partielles, que 
Turgot avait fait adopter pour familiariser 
la nation et la cour avec son système. Celles 
même qui n'étaient point révoquées parais- 
saient tomber en désuétude. Ainsi se joi- 
gnait au mal de la contradiction des lois de 
finanées entre elles , celui de leur inobser- 
vation. Toute pudeur aussi-bien que toute ' 
prudence fut écartée du conseil le jour où 
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on y délibéra de révoquer les édite même 
dont j quelques mois auparavant ^ le roi 
avait commandé Tenregiçtrement dans un 
lit de justice. Nul besoin de l'État, nul 
péril imminent , nul muroiure de la nation , 
ne fcn-çaient Louis XVI à s' humilier ainsi 
devant les paridmens. En montrant un re- 
pentir si déplaieé, si pusillanime , il mettait 
soqi autorité bien plus en péril que le jour 
même oii il vint rétablir des magistrats^ 
enorgueillis de leur exil y sur d^ sièges 
d'où ils avaient si souvent inquiété son aïeul. 
Comment le coknte de Maurepas put-41 en:«* 
tramer son élève à cette rétractation ? S'a^ 
gissait-il ici de révoquer des lois violentes i 
tjrranniqucs et maudites par k peuple? 
Non : Tunique prétexte d'actes si contraires 
à la dignité du roi était de * soulager les 
grands propriétaires. de leur part à une fai- 
ble taxe pour l'entrefien des routes. D*a- 
bord il pai'ut un édit pour k rétablissenient 
des jurandes et maîtrises .: ensuite on sus^ 
pendit l'exécution de Tédit sur le rempla**» 
cément des .corvées, et pea de temps après 
on le révoqua définitivement. Le. parlement 
ne îse souvint que trop de cette ;victoire t 
lors^!^, dans les jours qui précédèrent la 
révolujtioÉi i 'le roi voulut étaMit un iinpôt 
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territorial où la noblesse et le cierge étaient 
appelés à partager le fardeau des taillables 
et des corvéables^ le parlement ne crut 
pli£s à la fermeté d'un prince quL avait 
déjà établi et désavoué ce principe. Je n'ai 
pu m'empécher de £iire par anticipation 
ce douloureux rapprochement , parce ^'il 
est juste ^ en écrivant l'histoire du plus 
malheureux des princes, de montrer quelle 
Ait l'imprudence de son guide. 

Le contrôleur général Clugny ne respecta 
qu'une seule mesure de Turgot ; il est vrai 
qu'elle n'avait pas encore reçu de celui-ci 
UQ commencement d'exécution , et que le 
nouveau ministre était séduit par l'espérance 
d'en usurper l'honneur. Cette mesure était 
l'établissement d'une caisse d'escompte , le 
premier effort de ce genre qu'on eût osé 
faire depuis la fameuse banque de Law. 
Turgot avait pris beaucoup de précautions 
pour que les. opérations de la caisse d'es- 
compte ne parussent pas subordonnées à 
celles du trésor royal ^ ni destinées à lui 
offrir une ressource dans des momens de 
gêne* Son successeur s'eff<n*ça aussi de faire 
croire k l'i&dépendance du nouvel établis- 
sement* La lenteur avec laquelle les actîoa- 
naires rem{^irent un fonda, de deux miUiiUiSy 
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qui devait servir de base à la caisse d*e's«- 
compte , annonça combien le crédit public 
avait reçu une secousse profonde. 

La courte administration de Clugnjr fut 
marquée par une création fort opposée k 
tous les principes qui avaient dominé sous 
le ministère précédent : ce fut celle de la 
loterie de France ; on substitua cet établisse- 
ment à plusieurs loteries particulières , qui 
avaient été instituées ou tolérées sous des 
prétextes de bienfaisance. Des loteries étran- 
gères avaient d'abord éveillé la passion 
pour un jeu dont on imitait les chances 
jusque dans la composition dés emprunts. 

Les procédés de Glugny avaient beaucoup 
d'analogie avecreux de TabbéTerray ; mais^ 
s'il li'y mettait point la même violence , il 
y mettait beaucoup moins d'habileté. Sous 
l'un le &c prenait beaucoup , sous l'autre 
il laissait beaucoup prendre ; et déjà le pun 
blic eût préféré T^bé Terray lui-même à 
son faible imitateur. Le roi gémissait de ce 
quelesfiùances, ainsi conduites , devenaient 
incompréhensibles pour lui. Le comte de 
Maurepas était tout prêt à sacrifier un mi- 
nistre dont les forces semblaient épuisées à 
l'entrée de la carrière , lorsque celui-ci fiit 
frappé d'une maladie que les médecins jugé- 
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rcnt mortelle. On eut le temps de procéder 
avec réflexion au choix de son successeurj 
Monsieur fît des efforts pour élever au con- 
trôle général un intendant de sa maison. 
Le comte de Maurepas craignait l'ascendant 
qu'une telle nomination donnerait à ce 
prince. Pour empêcher le roi de céder au vœu 
de son frère , il fallait ranimer en lui la fer- 
veur avec laquelle il avait espéré le bien pu- 
blic y et lui montrer un homme qui put 
l'opérer par d'autres procédés que ceux de 
Turgot. Un banquier né dans uhé républi- 
que , et professant la religion réformée, Nec- 
ker , fut indiqué au comte de Maurepas , et 
obtint le suffrage d'un vieux ministre qui 
avait vu, sous la régence, l'ébranlement 
donné k l'État parle fameux Écossais. Le 
nom de Necker était déjà entouré d'une 
telle considération , que personne ne parut 
Élire un rapprochement qui eût été injuste , 
il est vrai , mais qui semblait naturel. 

Necker, né à Genève^ était venu de Losfinwe« 
bonne heure s'établir en France. Il se vouaiî^kw! **"' 
au commerce en sacrifiant son penchant 
pour les lettres , et surtout pour la renom- 
mée. Plein de constance dans ses vues , de 
dextérité dans ses moyens , doué des quali-* 
tés- qui inspirent la confiance et qui la justi- 
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Cent^ il fut heureux. Sa fortune rapide n'ex-* 
cîiia point de réclamations. Bientôt il la coi^ 
sîldéra contnte un moyen de satisfaire Tam^ 
bitiofx à laquelle il avait momentanément 
lenonce» Une discussion <|u'il eut à soutenir 
ponr k compagnie des Indes ^ que sa vigi-^ 
lance avait ranimée après la guerre de sept 
ans > et dont un ministre puissant airait juré 
la ruLoe, révéla au public, et peut-être à 
Ini*méme, les moyens qu'il avait de séduire 
et d'intéresser les lecteurs *. Le titre d'en-* 
vojé de la république de Genève lui fournit 
une occasion d'ouvrir sa maison opulente à 
des personnages distingués. On le voyait li-* 
béral plutôt que faâtueux; habituellement 
grave ^ mais connaisssuit les ressources d'un 
baduiage agréable et d'une ironie piquante ; 
d^traitt mais de cet air ambitieux qui sem-^ 
Ue indiquer le travail du génie ; boa sans 
être simple , adoré des siens ^ et jouissant 
avec calme d'honunages qu'il ne semiblait 
pas commander. Personne ne lui en rendait 
de plus sincères ni de plus em|Nress& que sa 
fexnmei. Mée à Genève , élevée par un père 

* Recker , dans cette (Tiscussion , répondait à des M^* 
M'Ocres écrits par Tabbé Morellet , et dans lesquels cet 
lât)tTe dialecticien développait les avantages d'une Kberté 
de coiaoMrce illimitée. 
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qui avait donné a son esprit ui^e forte cul-* 
ture y ajoutant à cet ^avantage celui d'unt 
beauté remarquable et d'une conduite pure, 
elle n avait de }>ensees^ de combinaisons 
que pour l'objet de son culte. Sa société of- 
frait un habile mélange d'hommes de cour et 
d'hommes de lettres. Madame Necker louait 
avec chaleur les talens et les vertus de plu- 
sieurs philosophes , sans paraître zélée pour, 
"la philosophie. Dans d'autres cercles ^ les 
grâces de l'esprit pouvaient être p]us£iiciles, 
la gaieté plus vive ; mais nulle part on ne 
trouvait ni des goûts plus nobles^ ni des ha<« 
bitudes plus régulières ^ ni une prétention 
plus dçcidée à la perfection morale. 

Necker , en défendant la compagnie des 
Indes y s'était trouvé ^ dès son débuts en op» 
position avec les économistes* L'habitude 
des affaires et des calculs exacts donne sou-^ 
vent aiuc meilleurs esprits un dédain pro- 
noncé pour les diéories. Soit que Necker en^ 
trevlt dcigrands dangers dans les principes 
professés par Turgot , soit qu'une ambition 
secrète le portât à se décloorer l'adversaire 
d'un ministre contre lequel la plupart dq$ 
grands s'étaient ligués , il attaqua sa doc- 
trine sur la liberté illimitée du commerce 
des gi^ains. Il tint le public en balance ^ et 
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se fit déclarer homme d'État à Taide dune 
brochure. Ceux qui déclamaient contre le 
nouveau Sully des économistes , annoncè- 
rent dans Necker un nouveau Colbert. U 
avait su préparer cette comparaison en pu^ 
bliant un éloge de ce ministre , dont le 
système était alors décrié. La palme aca- 
démique qu'il obtint n'eût été qu'un succès 
frivole , s'il n'eût fait sentir que Colbert pou- 
vait renaître dans son panégyriste. Ainsi s'a- 
planissaient par degrés les obstacles' qui sem- 
blaient devoir éloigner du conseil du rqi 
de France l'envoyé de la république de Ge- 
nève. Une grande considération formait à 
cette époque un titre au moins égal à celui 
de la naissance , et pouvait même suppléer 
mux moyens de l'intrigue. On ne sait si Nec- 
ker , pour arriver au pouvoir , eut recours 
à ces moyens : on pourrait le supposer par 
le nom de celui qui le désigna en même 
temps au roi et au comte de Maurepas. Ce 
fut le marquis de Pezay , qui , de la futile 
existence d'un poëte assez froidement ero- 
tique , avait passé promptement à celle d'un 
homme en crédit k la cour , quoique son 
nom fût nouveau dans ce pays. Pendant la 
vieillesse de Louis XV on avait fait choix 
de cet offi(ner subalterne et novice , pour 
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donner à son petit-fils des leçons de tacti- 
que , sans doute afin que ce prmce ne se 
passionnât pas trop pour l'art de la guerre. 
Louis XVI, dès les premiers jours de son 
règne 9 voulut avoir, à l'exemple de son 
aïeul , des correspondances secrètes , soit 
à l'intérieur, soit au dehors. Le. marquis de 
Pezay fut chargé de l'informer de tout ce que 
ses ministres pouvaient avoir intérêt a lui. 
cacher, et devînt un auxiliaire précieux 
pour le comte de Maurepas. La littérature 
légère que cultivait le marquis de Pezay 
était peu goûtée dans la société sérieuse de 
madame Necker; mais celles! se gardait 
bien de négliger un hpffiqie en crédit. Le 
marquis de Pezay sut par eUe cominen Nec- 
ker était propre à gouverner les finances. 
L'entreprise d'élever cet étranger au minis- 
tère lé plus important lui parut un effétt 
patriotique dont la France le bénirait. Il sut 
persuader au comte de Maurepas que le suf- 
frage de U; capitale,, et bi^i^tot celui de la 
nation, pràtifieraient cette jiouveauté har^ 
die ; qu'on pouvait y pfréparer les esprits 
par une nomination' indirecte ; qu'au mo- 
ment où l'on voulait faire revivre , ou plu- 
tôt fonder le crédit public , il importait de 
flatter les conmierçans et les capitalistes , 
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SÛT lesquels Necier exerçait Fempire le plus 
adroit ; qu'il fallait ou sacrifier ToccasioR de 
se venger de l'Angleterre , ou se confier à un 
homme qui sut imiter les procëdës magiques 
des finances anglaises ; et qu'enfin , la sitcriK 
tîon d'un banquier genevois étant précaire 
à la cour , il aurait toujours besoin , pour 
se soutenir, de la même main qui l'anrait 
élevé. 

Necker était recommandé au roi sous 
d'autres rapports, soit par ce même mar^- 
quis de Ptezay * , soit par des boinmes d'un 
ordre plus élevé qui avaient avec ce monor-* 
>que hk sjmpalli4e d^avoir Tamour du bien 
piAlic pout première passion. « Le roi , di« 
saient quelques-uns des courtisans , peut en- 

'^ La favenpdtt mavqtûs de Pezay ne se maintint que 
1^ de mois après la nomination de Neckj^r. Vraiaembla-»^ 
blemeut il s'enorgneilllt trop d'un succès aussi impor- 
tant. Le comte de Maurcpas ne le trouva plus aussi do- 
cile à lui soumettre sa correspondance arec k roi, et 
Féloîgna de la cour. Celui qui< avvît fsât ndmmer le di- 
reetear des fînanees, «t que oellii*ei appelidlj hautement 
ttti meiliemr aiii ^ rtçnl le titre modftste 4*tiifipecteur 
gâiëral des garde-côles , partit pour cette < mission , 
l'exerça avec beaucoup d'humeur et de brusquerie , suc* 
comba au ressefîtiment d'un intendant qu'il avait humi- 
lié, fut exilé dans sa terre , et mourut de chagrin k la 
fin de l'année F 777. 
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core ouvrir son cœur à l'espérance dVtablir 
un ordre stable et sévère , et de rendre ses 
vertus personnelles tttîles au bonheur de la 
nation ; le travail de M« Necker serait pour 
lui une source continuelle d'émotions nobles^ 
et touchantes^ Plus calme et moins absolu 
que M. Turgot dans ses opérations , il sau« 
rait mieux éviter la domination d'un parti. 
Plein de respect pour l'opinion publitjue , 
Saurait l'air et la force d'en être le guide ; 
iA agirait pour le peuple lentement p mais 
avoc persévérance, et combinerait le soin 
de le soulager avec celui de Tinstriiire. La 
plupart de ses desseins seraient impénétra- 
bles , parce que , sans avoir la sécheresse 
de Thomme d'État , H en a naturellement 
la réserve. » 

Voiik comment un vieux ministre , qui 
n'aimait point les essaîs hasardeux , et un 
jeune monarque qui commençait à s'en ef- 
fr^er, forententralnés à confier lesfinain- 
ces, c'est-a-dire, lesiûrt de la monardiie, 
à un républicain. Le contrôfeur général 
Chignj mourut le qi octobre 1776, après 
^x mois d'une administration sans vues et 
sans caractère : on lui donna pour succès* 
seur apparent , Taboureau , intendant de 
Valenciennes , qu'pi^ avait moins choisi 
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pour s^ talens que pour sa complaisance; , 
On créa pour Necker la. place de directeur du 
trésor royal, avec des attributions assez 
étendues pour qu'il put s'emparer de Fac- 
tion principale du ministère. Taboureau n^ 
fut considéré du public que comme le prête- 
nom de l'administrateur qu'on paraissait lui 
subordonner. Il n'entreprit point de lutter 
contre un rival qui le surpassait toujours en. 
promesses et en ressources. Au bout de. 
quelques mois , il se lassa d'un r^le sans, 
dignité, et donna sa démission. Les esprits 
étaient préparés à voir Necker investi dé la 
plus vaste autorité; il eut la modestie, de ne 
pas prendre le titre de contrôleur général ^ 
et l'orgueil de refuser les appointemens at^ 
tachés à cette place. Cette dernière nouveauté 
plut à la plupart des Français. Les par- 
tisans des vieux usages (et le nombre eix di«* 
minuait chaque jour ). gémissaient de voir 
le roi se prêter à cette fierté républicaine ; 
plusieurs des philosophes entrevoyaient que 
la vertu de Necker était mêlée d'ostentation. 
La marche du directeur du trésor royal 
parut d'abord calculée d'après le principe'^ 
que la sagesse vaut mieux que le génie dans 
l'administration des finances; mais il n'était 
pas encore assez exercé aux vues^ ni même 
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aux études de Thomme d'État^ pour que 
cette sagesse lui fît prendre une marche ' 
sûre. 11 avaît superficiellement étudié le sys- 
tème du crédit public que l'Angleterre sui- 
vait depuis près d'un siècle; iljs'en exagérait 
les ressources, faute d'en avoir assez ana- 
lysé les moyens. Il croyait au prodige, parce 
qu'il n'avait ni recueilli, ni examiné tous 
les faits. Le crédit public lui paraissait trop 
se fonder sur des ressorts purement moraux, 
tels que l'exaltation du patriotisme , tels que 
l'estime pour les vertus personnelles d'un 
souverain ou d'un ministre. La nécessité 
d'asseoir les emprunts sur un gage solide, 
de les combiner de manière à' rendre plus 
abondante et plus féconde la masse des ca- 
pitaux, et de préparer l'amortissement de 
la dettfe publique au moment même où l'on 
en accroît les charges; ces ressources, qui 
allaient être bientôt perfectionnées dans une 
nation toute vouée aux calculs *, n'avaient 
pas suffisamment attiré la méditation de 

* Les Anglais avaient depuis long-temps une caisse 
d'amortissement dont ils obtenaient quelques avantages 
pour modérer leur dette publique ; mais ce fut le doc- 
teur Price qui , vers la fui de la guerre d'Amérique , 
imagina le plan , au moins très-spëcieux , que le second 
Pitt mit en usage. 

^. 3 
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NecXer : un certain penchant de son esprit 
à comlnner des idées vagues avec des idées 
positives rempéchait de faire de grandes 
découvertes en finances. 

Turgot^ le jour même où il accepta le mi* 
nistère, avait dit : Point de nom>eaux em- 
prunts , point de nouvelles impositions* Cette 
promesse était hardie de la part d'un homme 
qui savait que vingt-cinq millions suffiraient 
à peine pour égaler les recettes aux dépeflses 
annuelles; mais des combinaisons puissan- 
tes pour améliorer les impôts par une ré-* 
partition aussi juste que courageuse, ren- 
daient concevable l'espérance du chef des 
économistes. L'audace de Necker fut vrai-r 
ment incompréhensible; car son principe 
était : Beaucoup d'emprunts nouveaux , et 
point d'impositions nouvelles. Un art assez 
confus , qu'on appelle reyirement de par- 
ties ; un autre art bien dangereux , celui de 
tiendre des amorces à la cupidité des capi- 
t^isîes ; enfin , une multitude de petits bé- 
néfices, qui, par leur accumulation , parais- 
saient suppléer à un nouveau fonds de ri- 
chesses : voilà les moyens par lesquels Nec- 
ker , séduit lui-même , séduisit , pendant 
cinq ans, le roi, les grands corps de l'É- 
tait, la ville de Paris, les villes étrangères 
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qui passaient pour porter beaucoup de pru* 
dence dans leurs spéculations, telles que 
Gênes, Genève, Livourne, Hambourg, et 
même Amsterdam. 

La quotité du déficit annuel était deve- 
nue plus que jamais difficile à constater, 
parce qu'il fallait ajouter à Tinsuffisance pé- 
riodique des .revenus, des remboursemens 
qui devaient s'opérer à certaines échéan- 
ces , et cjes anticipations qu'on couvrait par 
des anticipations nouvelles. Chacun des con- Eut des fi- 
trôleurs généraux avait démenti, en arri-pruiiud«Nt«. 
vant au ministère, les aperçus donnés par 
son prédécesseur sur les charges extraordi- 
naires de Faniiée. L'abbé Terray, adminis- 
trateur violent et injuste, mais comptable 
exact et judicieux, avait le premier montré, 
dans son compte de 1 774 ^ quelques moyens 
de se guider à travers cet obscur labyrinthe» 
Les calculs de Turgot sur les revenus et les 
chargea de l'État n'avaient différé de ceux 
de son prédécesseur que d'une somme de 
dou2e ou quinze millions ; c'était la moin- 
dre différence qu'on eût encore aperçue en- 
tre deux comptes successifs de contrôleurs 
généraux : l'un et l'autre avaient réduit le 
déficit ,• Clugny l'avait laissé s'augmenter de 
nouveau. Outre le soin de le combler, Nec- 
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ier avait à préparer les fonds d'une gueiTe 
qui, par son objet et par sa durée présumée, 
devait être extrêmement dispendieuse ; mais 
il était dangereux de divulguer des desseins 
dont on pouvait s'étonner que l'Angleterre 
n'eût pas encore pris plus d'ombrage. Quels 
motifs alléguer pour une augmentation d'im- 
pôts? Comment prévenir ou étouffer l'op- 
position du parlement ou celle des pays 
d'États? Chacun des membres du gouverne- 
ment tremblait à la proposition d'un lit de 
justice. Le comte de Maurepas , qui avait re- 
nouvelé ce sujet d'alarme et d'humiliation 
pour l'autorité royale, ne voulait aucune 
mesure qui compromît le repos et troublât 
les jeux de sa vieillesse. Necker était arrêté 
par les craintes de ce ministre , et peut-être 
par les siennes propres : s'il parlait d'im- 
pôts, le parlement dirait bientôt, dans des 
remontrances amères, qu'un étranger avait 
été appelé pour exercer sans mén,agement 
une tyrannie fiscale ; le clergé attaquerait en 
lui un protestant; la reine et les princes 
viendraient avertir le rôi de ces murmures : 
celui-ci, ébranlé dès le premier choc, re- 
noncerait aux impôts , à la guerre , et plus 
promptement encore à son ministre. 

Necker fut effrayé de cette position , mais 



Digitized 



by Google 



MATJREPAS', TîECKER, VERGENNËS, CtC. 3 7 

îl voulut paraître calme et confiant. Il parla. 
tant des ressources de rëconomîé , qu'on 
n'attendit point, pour croire à leur prompte 
efficacité , de voir la réforme introduite dans 
le château de Versailles. Oh se persuada que , 
grâce à la multiplicité des petits règlemenS;, 
et à la suppression de quelques offices de la 
maison du rpi^ Iç luxe de la cour était de- 
venu moins dispendieux. Sans doute Necter 
n'aurait pas voulu se borner sur ce point à 
une vaine et trompeuse apparence; mais il 
attendait que lé temps et la nécessité lui 
donnassent assez de forde pour triompher à 
la fois de l'apathie du comte de Maurepas , 
de la faiblesse du roi,. et des caprices d'une 
cour qui était séduite, à chaque instant par 
l'image d'une fausse graudjQur , et même 
d'une fausse élégance. Mais le temps ne ren- 
dait point df^ resdoî^t a l'âme du vSetix courr 
tisan, et affaibl^sait encore- lès résolutions 
trop peu énergiques de Louis. La cour, 
adroite dans ses insinuations, perfide dans 
ses flatteries, tâchait de persuader à Necker 
lui-même, qu'avec. une ha^ijilçjé comme la 
sienne^ op n'avait pas besoin d'une écono-i 
mie trop sévère. Ainsi Necker , repoussé 
lorequ*il voulait limiter les dépensés * , n'eut 

* Voici comment M. Necker , dans un ouvrage pu- 
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plus de ressources que d'améliorer les recet* 
tes en diminuant les frais de perception. Ce 
qu'il fit à cet égard est digne d'éloges; mais 
l'événement prouva qu'il en avait présenté 
les résultats avec exagération» 

blië en 1791 , après son troisième ministère , rend 
compte des difficultés ^aû ëprouvait dans le premier : 

« Que Ton rapproche maintenant de cette force im- 
mense les moyens et les tentatives d^un ministre des 
Gnances qui , perdu , pour ainsi dire , au milieu d'un* 
cour depuis longtemps étrangère aœt idées d^ordre et 
d'économie, s'effoiyc^ 4^ combattre ces mêmes idées, et 
se voit dans la nécessité de combattre seul contre tous. 
On ne saura jamais toute la constance do«t }'ai eu be- 
soin, le me rappelle encore cet obscur et long escalier 
de M. de Maurepas^ que je montais avec crainte et mé- 
lancolie , incertain du succès auprès de lui d'une idée 
nouvelle dont j'étais occupé , et qui tendait le piqs sou- 
vent à obtenir un acScraisaemeDt de revenw par quelque 
opération juste , mais sévère^ Je me rappelle encore ce 
cabinet en entresol, pl^^é cous ie^ toits de Versailles, 
mais au-dessus des appartçmens du m, et qui^p^r sapc" 
titesse et sa situation, semblait véritablement un e^^trait et 
un superflu de toutes les vanités et de toutes les ambitions. 
C'était là qu'il fallait entretenir de réforme et d'écono- 
mie un ministre vieilli dans le faste et dans les usdges de 
la cour. Je me soittîitM de tens les raénafgemens ' dont 
j'avais besoin pouf réfbsir , et comment ,^ plnsieurs hh 
repoussé, j'obteDai$ à ki.fia quelque^ /Bonf^laisances 
pour la chose publique; et je les obtenais, je le voyais 
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Ce fiit sur la foi d'économies si itnpai^ 
faitement exécutées , qu'on ouvrit des em- 
prunts proportionnés à la grande entreprise 
de rendre à la marine française la puissance 
et la gloire qu'elle avait perdues depuis le 
funeste combat de la fiogue. Necker disait^ 
pour se déguiser à lui-^kiême le danger de& 
ressources hardies et presque désespérées : 
ce Des victoires, ou même une suite de com^ 
}} bat$ d'un succès balancé, amèneront uine 
» paix glorieuse; celle-ci ouvrira un plus 
» vaste commerce : les bénéfices du com-^ 
» merce deviennent facilement ceux dutré* 
» sor rojal ; l'accroissement progressif du 
» revenu des douanes , et de plusieurs aiïti^^ 
» taxes, dispense de recourir à des impo* 
» sitions nouvelles. Que là guerre soit heu-^ 
Il reuse, et mon système de financeis est 
» justifié* '» 

LeiSf eAprunts furent remplis avec une fe* 

i 

bka, à litre âè récompense des Tessdnrces qâe je Icoii^ 
vais au. milieu de la guerre. Je; me' souvietis encore de 
respçce de pudeur dont je me seutats embarrassé^ lors* 
que je mêlais à meS discours et me hasardais à lui pré- 
senter quefq~ues-unes des grandes idées morales dont 
mon coèfuf cfait animé. Je semUaïs alors aussi goâiique 
au vieux courtisan, que Sully le pafût atft jciUties le 
jour qn^on le revit à U couf êe Leuîs XîR* » 
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cilité qui devait paraître un .phénomène 
six ans après une violation ouverte de la foi 
publique. A l'imitation d'un moyen em- 
ployé en Angleterre , pour at jtester la puis- 
sance du crédit^ cinq ou six maisons de 
banque prenaient d'abord toutes les actions 
d'un nouvel emprunt, et, les faisant désirer 
avec art à la masse des capitalistes, ne 
les cédaient qu'avec un bénéfice assez con- 
sidérable. Des philosophes, et même des 
hommes d'État , s'affligeaient des expédiens 
qu'une nécessité cruelle avait suggérés à 
Necker pour éveiller la cupidité des prê- 
teurs ; une grande partie de ces emprunts > 
se constituait en rentes viagères. Outre .que 
ce mode paraissait le plus onéreux pour 
l'État, on le trouvait bien opposé à la docr 
trine d'un administrateur qui faisait profes- 
sion d'établir une alliance étroite, ei^tre les 
finances et la morale. « Cestune guerre in- 
» testine qu'on porte dans les familles , di- 
» saiènt ces observateurs , ou phitôt ce sont 
» les arides spéculations de l'égoïsme qu'on 
» substitue à la touchante prévoyance des 
» pères, des frères , des amis et de tous 
» les coeurs reconnaissans. Paris est la ville 
» qui fournit le plus à ces emprunts. Veijt- 
» on y décupler le nombre des parens sans 
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» tendresse , inviter aux £sLUSses douceur^ 
» d'un repos prématuré , celui qui n'est 
» arrivé qu'au milieu de sa carrière, et 
n présenter à la jeunesse l'attrait d'une per- 
» nicieuse oisiveté ? On demande aujour- 
» d'hui du patriotisme. Où sera la puissance 
n de ce sentiment parmi tant d'êtres froids' 
» et tristement calculateurs? Celui qui sa- 
» crifîe sa famille à la perspective de dou- 
» bler son aisance, saura-t-il un jour se sa- 
)) crifier à la patrie ?» 

Ces raisonnemehs étaient de nature à ex- 
citer [h. sollicitude des magistrats partisans 
delà rigidité antique. Le parlement de Pari$ 
enregistra les emprunts de Necker , mais non 
sans quelque résistance. L'esprit d'opposi-* 
Uon n'était point p^mnanent dans ce corps , 
où de graves ha}>itudes, dé gita^d^; biens et 
les souvejiirs d'uqê l<Higue ài^rke^y main- 
tenaient ourappelaientfaqilemejçitraiapipur de 
l'ordre.. I^a résistf^nce n'y prenait un carac- 
tère alarn^ant qiie lonâqu'elle é|ait axiimée 
par un princi^^ w ministre , ou par uniparf^ 
puissant à laicour. Les ministres de LouisXVI 
n'avaient poJn.tj^}!' esprit tracassier qui de- 
vient bièfitQii^^G^u^v L0spz;inc?^étaient dé- 
tournés dfË[$ int?)i^es |K>litiques parJa niui- 
tiplicité desfétes;^ rivre^e,#t; plaisirs. Le 
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prince de Conti > qui s'était fait une réputa** 
tion de civisme par la fidélité qu'il avait 
gardée au parlement , était mort peu de mois 
après avoir obtenu le triste avantage de con* 
tribuer à la disgrâce de Turgot et de Ma-* 
leshcrbes. 

Cependant de jeunes magistrats étudiaient 
ardemment) mais avec précipitation ^ dea 
points difficiles de droit public et d admi- 
nistration , afin de surveiller et mém« d'em* 
barrasser le ministère ; les uns ne songeaient 
qu'à étendre les prérogatives des parlemens; 
d'autres aspiraient à faire reconquérir à la 
nation des droits ou perdus oo interrom* 
pus depuis plusieurs siècles c aucun d'eux 
ne s'annonçait avec plus d'éclat que Duval 
d^Eprémesnil. La fougue et l'audace qu'il 
portbit dans la discussion ^ inquiétaient ceux 
même des conseillers qui avaient montré le 
'^us de' vigueur dans^ la lutte hardie centre 
rautôrité royale. Il arvait renccttitré N«c- 
ker dans les assemblées diô la compagnie 
'des Indes ;^ s'était déclaré sOti dd^rers^ire^ 
Quelle brillante occasion pour lui d'avoir 
à combattre le même rfyal y Itdi^que celui- 
ci parlait au noih du roi ^ ef «que Itfi^ àà sein 
*^un corpï ^i respeWé, {W«âîte^t parlieir au 
nom de la iiatiôR 1 Le v^é d'un système de 
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finances qui exagérait les effets du crédit 
public^ sans le fonder sur luie base solide, 
fut bientôt dévoilé aux yeux de d'Eprémes- 
nil. Il s'attacha constamment à montrer que 
Necker imitait^ sans les entendre^ les res-^ 
sources des ministres anglais; en même 
temps il enseignait à ses jeunes collègues 
à traiter les affaires d'État, dans le parle- 
ment de Paris, avec les méme$ dévelop^ 
,, pemens y et surtout avec la mênne p^sion 
qu'on les traite au parlement d'AiptgUe^erre. 
Souvent on faisait un bigarre amalgame des 
constitutions si différentes de d^ux peuples 
rivaux. Les vieux jurisconsultes étaient en* 
tralpés k parler . des ^ droits de ^a natiç»,. 
eux qui n avaient {ilarié, dans leur jeunfss^ » 
que des libertés de Vqglise gnUio^f • La 
proposition d un appel aux é\la^% gl^néraux 
îxkt &ite par d'£prémesnU , dès la jxroposi-* 
tion du premier emprunt ouvert pac. le di- 
recteur diu tré^r royal. C'était une grande 
innovation que ,de r^ppetei? l'existen^çe et 
de provoqviçri marne indirecten^lwt>l^T^ 
tour de ce^ assftuftblées dont lai longue ïn^ 
ten*uption> ouplutôt l'aboUtioc^ tacite, àfMy 
nait encore plua de force aux p^riemcmsi 
que de sécuri^' au roi. Mai^ une propwitioa 
qui, douze a^ apirès» devait tout boulever^ 
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ser , ne parut alors que ridicule. Le par- 
lement, après avoir enregistré les emprunts 
de Necker, adressa au roi des représen- 
tations secrètes, dans lesquelles il l'invitait 
à se défier des plans d'un étranger moins 
occupé de liiî assurer des ressources per- 
manentes* que de séduire là nation. Le comte 
de Maurèpas était attaqué dans ces mêmes re- 
présentations : uhe*vîve censure de ses con- 
seils frivoles lui apprenait combien il faut 
peu compter sur la reconnaissance d'un 
-corps ambitieux. A mesure qu'on vit la guerre - 
approcher et réaliser' quelques-unes des 
espérances qu'on en avait conçues, le par- 
lement se modéra dans son opposition. De- 
puis le commencement du siècle lamonar-' 
chie fratiçaise avait avec le gouvernement*^ 
mixte de f Angleterre cette analogie , que? 
l'autorité du^ roi y était plus compromis^^ 
pendant la paix que pendant la guerre. ^ 
TaWeaa QucUe était' la situation 'bèiitigue et în- 

gënéral des , ^ , „. i i* i 

causes He la teTieure^ée 1 An^Ietcvrc dâhs lé momcnt ou' 

guerre d'Ame- * • \ i r • 

rique. elle excitait a la rois parmi ïioûs lin imprii-** 

deAt esprit d'iniitation et un salutaire esprit' 
de rivalité ? En traçant ce tableau , j'entre 
dans une suite de faits compliqués. C'est 
ici, surtout, que nous allons voir l'opinioii* 
commander aux événemeiis , et les événe- 
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mens réagir sur elle. L'hîstoîre de France 
devient non-seulement l'histoire de l'Eu- 
rope , mais celle du monde entier. Londres , 
Paris et l'Amérique septentrionale s'offrent 
particulièrement comme trois théâtres où 
se développe une même action. Les deux 
hémisphères sont liés par une chaîne invi- 
sible; mais^ dans le mouvement commun qui 
les agite, l'un se trouve conduit à une glo- 
rieuse indépendance, et l'autre à un épou- 
vantable bouleversement. 

Georges III , quoique fidèle , en appa- situation 

r 1, 7 r 1 1 politique de 

rence, a 1 usage de former et de renouveler lAngieterrc. 

, , ^'. , ^ Plan de lord 

le ministère suivant le vœu présumé de la na- B"** sur le^/ 

* ^ colonies an- 

tion, c'est-à-dire, d'après les fluctuations de 8^»"» 
la majorité dans les deux chambres, donnait 
toute sa confiance au lord Bute, qui était le 
chef secret de ses conseils. Celui-ci, plus 
opiniâtre que courageux, prenait beaucoup 
de moyens obliques pour étendre une pré- 
rogative que la révolution de 1 688 avait con- 
tenue dans de sévères limites. Son but était 
surtout d'établir avec force le pouvoir du 
roi dans les colonies , dont un système sage 
et des guerres heureuses avaient augmenté 
le nombre , l'étqndueet les richesses. Il avait 
supposé que le parlement d'Angleterre , 
rendu, parles progrès de la corruption, plus 
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docile aux vœux de la couronne , verrait sans 
ombrage des entreprises qui ne menaçaient 
d'aucun danger apparent la liberté domesti- 
que des Anglais. La compagnie des Indes 
orientales , bizarre espèce de république où 
des capitalistes associés agissaient comme 
des législateurs, et surtout comme des con- 
quérans , rendait presque indépendantes du 
pouvoir du roi les vastes possessions du 
Bengale , des côtes du Malabar et du Coro- 
mandel , et de tout le territoire que la per- 
fidie ou la violence avaient détaché de l'em- 
pire du Mogol. Mais cette compagnie, livrée 
à des discordes continuelles, et trompée 
souvent dans les calculs de son avarice , pa- 
raissait devoir être bientôt forcée de pren- 
dre le roi pour médiateur, et par conséquent 
de l'accepter pour malti^e. Le Canada, dont 
les habitans étaient accoutumés au régime 
monarchique, recevait avec respect les or- 
dres du roi de la Grande-Bretagne j les Iles- 
du-Vent et les Antilles montraient la même 
soumission : c'étaient les anciennes colonies 
de l'Amérique septentrionale qu'il s'agissait 
de soumettre à des lois bien différentes 
de celles qui régissaient l'Angleterre et 
l'Ecosse. Le roi se servait du parlement pour 
consacrer des mesures arbitraires dont seul 
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il eût surveillé , modifié ou étendu l'exécu- 
tion. Mais ses vues secrètes, ou plutôt celles 
de son conseiller , n'échappaient ni aux dé** 
mocrates dont Wilkes animait les bravades 
^ditieuses , ni à de puissantes familles qui , 
depuis l'expulsion de Jacques II , se main- 
tenaient dans l'autorité à l'aide d'une ligue 
aristocratique dans le fond y et populaire dans 
la forme. Le combat entre les deux partis ^ 
des Whigs et des Torys, était aussi animé 
que dans les dernières années de la reine 
Anne. Les premiers ^ en prêtant leur appui 
aux colons américains , prétendaient défen- 
dre la liberté anglaise; les seconds saisissaient 
avec ardeur l'occasion de condamner des 
principes fortement imbus de républica- 
nisme^ et que les Américains appuyaient par 
des actes de rébellion. Jamais des discus- 
sions plus brillantes n'avaient eu lieu au par- 
lement d'Angleterre; mais l'éloquence du 
parti de l'opposition échouait presque tou- 
jours devant la vénalité flegmatique du parti 
ministériel. 

Un homme habile dans les intrigues par-- Lorj North. 
iementaires et dans les opérations de nuance, pour les coio- 

, * ^ mes. Ses sui- 

te lord North^ avait été mis par le lord Bute <" 

à la tète du ministère , et lui promettait de 

vaincre la résistance des colonies. Ce mi- 
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nistre , d un caractère irrésolu , affectait la 
fermeté : il proposait des partis violens , et 
les exécutait avec mollesse ; il excitait la 
haine sans inspirer la crainte. Le cabinet 
britannique perdit sous lui le caractère d'au- 
dace et de vigilance que le duc deNewcastle , 
et surtout Pitt , avaient imprimé à leur ad- 
ministration triomphante. La querelle des 
colonies parut absorber toute son attention; 
il lui tardait de montrer le roi Georges vain- 
queur de ses sujets d'Amérique, afin de rendre 
l'autorité royale plus imposante aux yeux des 
Anglais. Cependant , occupé à recruter une 
petite armée , ou plutôt à marchander des 
soldats auprès du landgrave de Hesse et du 
duc de Brunswick , il laissait aux Américains 
le temps d'organiser une armée nationale. 
L'impôt sur le thé était devenu leur grief, de- 
puis qu'ils avaient su s'affranchir de l'impôt 
du timbre. La résolution qu'ils avaient prise 
de renoncer à l'usage du thé , paraissait faite 
pour éteindre ou pour suspendre cette que- 
relle. Les ministres anglais affectèrent de 
croire qu'une telle résolution n'était point 
unanime , et serait peu durable. Ils firent 
expédier, sur la fin de l'année 1773 , plu- 
sieurs navires, chargés de thé pour le port 
de Boston : c'était de toutes les villes améri- 
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caînes celle qui se montrait le plus animée 
a secouer le joug de la métropole. Le peuple . 
vît dans cet envoi déplacé une insulte faite 
à ses délibérations patriotiques , et le projet 
formé par le commerce anglais de ne fournir 
aux colonies que les objets dont il serait em- 
barrassé. 

Les deux mondes retentissaient alors d un F«jnine^« 
événement fait pour exciter contre les An- 1768 et 

1 nfyn 

glais la plus juste indignation. Des agens de 
la compagnie des Indes orientales , et le lord 
Clive lui-même , gouverneur dont les talens 
et surtout les perfidies , avaient fondé un 
empire nouveau sur les rives du Gange, s'é- 
taient livrés aux spéculations d'un infâme et 
odieux monopole. Après s être emparés de 
tout le commerce du tabac et du bétel , ils 
avaient exercé leur tyrannique avarice sur 
les terres des malheureux Indiens. L'art fu- 
neste avec lequel ils avaient rompu des baux, 
exigé des redevances , et levé des imposi- 
tions, avait fait passer entre leurs mains pres- 
que tout le riz , subsistance principale et né- 
cessaire de ces contrées , où la religion dé- 
fend de se nourrir de la chair des animaux. 
La famine la plus désastreuse dont les an- 
nales des temps modernes fassent foi , avait 
été bientôt le résultat de la cupidité de ces 

r. ' 4 
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lâches conquérans. La patience de leurs vic- 
times fit encore plus ressortir leur finoide fé- 
rocité. Point de soulèvement , point de mur- 
mures de la part de ce peuple affamé : les 
Indiens semblaient heureux d'échapper par 
la mort au joug le plus dur qu'une longue 
succession de maîtres divers leur eût encore 
Eût subir. Languissans , inanimés , ils res- 
pectaient l'animal qui cherchait à côté d'eux 
la pâture. Ce crime coûta la vie à plusieurs 
millions d'Indiens. Ainsi, le dix-huitièmç 
siècle , qui semblait être voué à la philan- 
thropie , vit se renouveler ces grands atten- 
tats sur les peuples , que l'histoire , l'élo- 
quence et la poésie ne cessaient de reprocher 
aux Espagnols du seizième siècle. 

Le parlement d'Angleterre montra d'a- 
bord l'intention de punir les auteurs de cette 
calamité ; mais les orateurs les plus véhé- 
mens s'accordèrent bientôt à voiler des dé- 
tails qui eussent excité l'horreur des nations. 
L'opulence fondée sur le crime acheta son 
pardon , et des débats insignifians n'annon- 
cèrent que trop l'impunité des attentats dont 
les Indes pourraient encore être le théâtre. 
Le lord Clive fut accusé au parlement d'An- 
gleterre, non pour la famine de l'Inde, quoi- 
qu'il eût indirectement attiré ce fléau par 
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différentes espèces de monopole^ maïs pour I 

une épouvantable série de crimes commis I 

sur des princes indiens. Il fut acquitté , et j 

même en des termes honorables; mais ni ce 
témoignage du parlement ^ ni la jouissance 
de la plus grande fortune qu'il y eût en Eu- 
rope , n'imposèrent silence à ses remords : 
après avoir passé quelques années dans un 
état alternatif de convulsions et d'abatte- 
ment , il se délivra d'une vie que ses crimes 
lui avaient rendue insupportable. 

Sans doute les colons américains ne pou- 
vaient craindre que la métropole irritée lan- 
çât sur eux un si terrible fléau. Ce peuple 
agriculteur s'enrichissait déjà par une ex- 
portation de grains ; mais sa défiance s'était 
accrue dans une querelle ouverte depuis dix 
ans : il voyait le germe de tous les genres 
de tyrannie dans le système colonial de l'An- 
gleterre. Dès qu'une fois le mot de mono- 
pole a retenti parmi le peuple , il n'y a plus 
de terme à ses alarme^ , plus de frein à son 
indignation. Enfin , c'était surtout à Boston 
et à Philadelphie que le cri des Indiens 
opprimés avait retenti long-temps. A la nou- 
velle que des navires chargés de thé mouil- 
lent dans le port , et que d'autres sont en- 
core attendus , plusieurs habitans de Boston 
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s'assemblent , et jurent de ne point souf- 
frir qu'on débarque cette denrée soumise a 
un impôt arbitraire. Une vingtaine d'entre 
eux se déguisent en sauvages , donnent à la 
fureur qui les transporte l'apparence d'un 
jeu , se font suivre par le peuple , entrent 
dans les navires , et jettent dans la mer plus 
de trois cents balles de thé. Voilà l'événe- 
ment qui décida une guerre à laquelle les 
plus puissantes nations de l'Europe devaient 
bientôt concourir, 
^'ZllTn^ei Un fait d'armes éclatant n'eût pas excité 
di wiSîachM- P^"S d'enthousiasme parmi les colonies an- 
•*'• g glo-américaines , que cet affront fait au sys- 
tème fiscal du ministère britannique. C'était 
sous les yeux d'une garnison anglaise que les 
Bostoniens avaient porté ce défi à la métro- 
pole. Tout faisait craindre qu'ils n'expiassent 
leur zèle par la ruine de leur commerce. La 
province de Massachusset , dont Boston est 
la ville principale , se déclare en insurrec— 
tion contre les actes du gouvernement an- 
glais. Le mot à! insurrection parcourt toute 
l'Amérique septentrionale ; il se forme dans 
chaque province des assemblées dont l'auto- 
rité se substitue à celle des délégués du roi 
de la Grande-Bretagne. Le plan d'une confé- 
dération est tracé. Une grande portion du 
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continent américain va reproduire une ligue 
semblable à celle qui fit compter à la Grèce 
une nouvelle ère de liberté , malgré les ef- 
forts des tyrans de Macédoine et de tous les 
rois élevés sur les conquêtes d'Alexandre ; 
plus semblable encore à celle qui consolida 
la liberté de la Suisse et de la HollandfB. Trois 
millions d'hommes , qui formaient alors la 
population de ces colonies , se divisaient en 
plusieurs nations , dont les intérêts , les tra- 
vaux et les cultes étaient difficiles à conci- 
lier ; il fallait mettre à la fois dç 1^ vigueur 
et de la flexibilité dans le faisceau qu'on vou- 
lait former de ces États divers. Dix ans pas- 
sés dans une controverse politique avaient 
beaucoup accru parmi les Américains le pen- 
chant à s'occuper des premiers principes de 
Législation. Les écrits des publicistes qui se 
sont fait l'image la plus élevée de la liberté , 
tels que ceux de Sydney et de Locke, étaient 
depuis long-temps pour eux des livres sa- 
crés- La Caroline vénérait ce dernier comme 
son législateur ^. Ce qui , pour la plupart 
des peuples européens , devait être consi- 

* Le plan de constitution que liôcke avait re'digé pour 
]a Caroline fut modifie au bout de quelques années ^ 
parce que plusieurs articles avaient été' jugés inexécuta- 
bles ; mais l'esprit de cette constitution subsistait. 
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déré comme des hypothèses hardies ou chî^ 
mépques , faisait la base de leurs institutions 
municipales. Les ouvrages des philosophes 
français étaient bien plus adaptés à leur po- 
sition qu'à celle des peuples de l'Europe. Le 
titre de républicains n'était plus qu'un mot 
à ajouter à leurs mœurs déjà républicaines. 
Pour en connaître tout l'orgueil , il fallait 
cesser d'être tributaire. Les publicistes amé- 
ricains dirigeaient leur patrie vers l'indé- 
pendance , mais sans déclarer encore reten- 
due de leur projet, parce que le sentiment 
de fraternité avec les Anglais n'était pas 
éteint dans tous les cœurs. Plusieurs colons, 
surtout dans les contrées méridionales , s'ef- 
frayaient des maux de l'espèce de guerre ci- 
vile dont le signal était donné. De riches 
planteurs, environnés de Nègres, ne pou- 
vaient se passionner pour la liberté ni pour 
l'égalité , comme les familles frugales et la- 
borieuses qui bâtissaient des fermes sur les 
rives de l'Ohio. Les militaires ne renonçaient 
pas à tout espoir de retour et d'avancement 
dans la mère-patrie. Mais vingt ou trente 
hommes , pour la plupart voués à l'étude des 
lois ou aux méditations de la philosophie , 
avaient résolu de ne pas laisser échapper une 
occasion d'appliquer des principes dont ils 
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espéraient la gloire et fa prospérité de leur 
patrie ; ils brûlaient d'attirer sur kurs tra- 
vaux Tattention de l'univers. Leurs vœux 
furentcomblés quand ils eurent provoqué un 
congrès de députés des diverses colonies. 

Le congrès , composé de cinquante-un Congièa 

, 111 -L, américain. 

membres , se rassembla le 17 septembre Déciaratioa 

, y -ni 'T- t -t t ^ A\ y • - , de» droiU. , 

1774, a Philadelphie. On ny vit point. re- 1774^ 
gner cette impétuosité qui agite le peuplé y 
et entraîne ses chefs à Fapprocbe dès crises 
politiques. Loin de dissimuler les dangers 
attachés à une résolution courageuse, ces 
députés affectaient de les envisager aveè 
calme. L'unanimité de leurs vœux augmen- 
tait le sentiment des ressources de la patrie. 
Leur ton était modéré , et leurs principes 
absolus. L'un des premiers actes du congrès 
fut de rédiger une déclaration des droits. 
En revendiquant les leurs , les Américjiins 
semblaient rappeler à toutes les nations 
ceux qu'elles avaient perdus. Les révolutions 
des républiques d'Italie ^ de Suisse , de 
Hollande, et celles même de l'Angleterre, 
avaient toutes été concentrées dans le pays 
même auquel elles avaient donné ou pro-» 
mis la liberté. Là révolution américaine 
prit , par l'effet des difFérens manifestes qui' 
l'appuyèrent , et surtout de la déclaratîoa 
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des droits , un caractère d'abstraction , de 
généralité et d'audace philosopliîque , qui 
/devait en étendre au loin les principes. Les 
écrivains français crurent reconnaître dans 
cet acte , qui fut depuis développé et rendu 
plus philosophique encore dans les, consti- 
tutions particulières de plusieurs des États- 
Unis , une application exacte et un résumé 
judicieux de leur théorie *• On réalisait 
quelques-uns de leurs vœux au-delà de l'a- 
' céan Atlantique ; ils se confirmèrent dans 
{'opinion que, les principes d'une législation 
universelle étant une fois bien posés , de- 
vaient changer les destinées du globe. 
Comme cette déclaration de di^oits pou- 

* La déclaration des droits, qui forme le préambule 
de la cônstitutioQ de la province de Massachusset , est le 
type de celles qui furent adoptées dans les autres pro-» 
Tinc€s ; elle est encore plus ( et Ton ne peut trop s'«n 
ëtonner) le type de celle qui fut adoptée en France pour 
une constitution où l'on avait cru conserver le principe 
monarchique. Les provinces méridionales des Ëtafs-Unis , 
dans lesquelles l'esclavage des Nègres subsiste encore au- 
jourd'hui , n'hésitaient pas à reconnaître le principe ab- 
solu, que tous les hommes étaient nés libres et iudépen- 
dans. Les maximes générales dont le peuple, parmi 
nous, devait faire d'extravagantes applications , n'exci- 
tèrent ni enthousiasme , ni même attention , parmi les 
dernières classes du peuple en Amérique. 
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vait paraître aux ministres anglais un si- 
gnal de guerre , et leur servait au moins de 
prétexte pour dire que toute composition 
avec les colouios devenait impossible , les 
membres du congrès exprimèrent des sen- 
timens pacifiques dans des proclamations et 
des adresses dont le but e'tait d'augmenter le 
nombre de leurs partisans en Angleterre* 
Uart avec lequel ces pièces e'taient compo- 
sées produisait bien plus d'effet que les 
vulgaires artifices des manisfestes diploma- 
tiques : c'était le langage d'hommes sancti- 
fiés en quelque sorte par une habitude con- 
stante de la morale ,. religieux et tolérans , 
nourris des connaissances qui supposent une 
société perfectionnée , exempts des petites 
fraudes qui semblent être le partage d'une 
société corrompue- Ces adresses étaient ré- 
digées par Thomas Jefferson et par John 
Adams : lune exprimait un reste d'affection 
pour le roi de la Grande-Bretagne j l'autre 
une affection ijon filiale , mais fraternelle 
pour le peuple anglais. Une troisième ré- 
veillait dans le cœur des irlandais la haine 
pour des lois oppressives qui les traitaient 
comme un peuple conquis. La dernière ap- 
pelait la colonie du Canada à faire cause 
copimune avec d'anciennes colonies qui lui 
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enseignaient le prix de la liberté. Dés mesu- 
res actives étaient jointes à tous ces manifes- 
tes : le congrès promettait secours et déli- 
vrance à la province de Massachusset. Le 
cabinet britannique , par une prudence pu- 
sillanime , avait affecté de reporter sur 
cette province toute la vengeance de la 
rébellion, Boston , occupée par des troupes 
anglaises , avait vu son commerce interdit 
par un bill du parlement : rien ne pouvait 
ni entrer ni sortir du port auparavant le plus 
fréquenté de FAmérique septentrionale •- Le 
congrès usa de représailles envers l'Angle- 
terre , et défendit de recevoir , dans aucun 
port / les marchandises qu'elle voudrait y 
porter. Une prise d'armes générale était 
ordonnée'; les milices s'organisaient avec 
activité. Cette vigueur , mêlée de circon- 
spection, obtint le suflfrage du plus grand 
homme d'État qu'eût alors l'ancien monde. 
Voici en quels termes lord Chatam s'expri- 
mait à ce sujet dans la chambre des pairs : 
uJdcT"um * '^ L'histoire , milords, a toujours été mon 
X775- » étude favorite. Fier d'être Anglais , j'ai 
» mis mon plaisir et mes soins a me nour- 
» rir de tous les grands exemples du pa- 
» triotisme de la Grèce et de Rome. Eh 
1» bieo, je déclare que, dans cesdeux terres 
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M classiques de la. liberté, je ne vois ni peu- 
I) pie ni sénat dont la conduite me paraisse 
» plus noble et plus ferme que celle du con- 
)) grès de Philadelphie. En méditant les actes 
M et les discours de ces sages députés, je 
}} me dis : Les bravades et les manœuvres 
)) de nos ministres sont aussi impuissantes 
» pour dégrader de pareils caractères , que 
i> les forces de notre île , secondées par 
» plusieurs milliers d'esclaves armés de la 
» Hesse , le sont pour subjuguer un pays 
)) où, sur un espace immense , respirent la 
» passion de la liberté et toutes les vertus 
» qui la fondent. Aveugles ministres ! ne 
» voyez - vous pas que l'Amérique a ses 
» Hampden et ses Sydney ? Cet esprit d'op- 
» position qui l'anime aujourd'hui , c'est le 
» même qui enflammait nos ancêtres lors- 
)) qu'ils résistaient à des taxes arbitraires, et 
)> lorsque, dans un âge reculé, ils gravaient 
» la maxime , qu'aucun sujet de la Grande- 
» Bretagne ne peut être taxé que de son 
» consentement. Félicitons-nous de ce que le 
» cri des^Whigs , de ces gardiens fidèles des 
)) principes de notre constitution , retentit 
}) au-delà de l'Atlantique ! C'est à nous , 
» Whigs fidèles , à reconnaître plus que ja- 
M mais les Anglo-Améritaîns pour nos frè- 
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)) res. Ils ont nos sentimens ; ils parlent no- 
» tre langage ; leur chaleur patriotique s'est 
» allumée à la nôtre : la nôtre , peut-être , 
» avait besoin d'être réveillée par leur éner- 
» gie. C'est à nous à presser, par des repré- 
» sentations assidues , leur réconciliation 
» avec la mère-patrie. Pas un moment n'est 
» à perdre vpour l'opérer : elle peut encore 
» faire la terreur de la France et de l'Esp^- 
i) gne , et prévenir des liens sacrilèges j elle 
» n'ofifensera point notre gloire. Notre ar- 
)) mée n'a pas encore éprouvé de défaites 
» en Amérique..'*- Je vois qu'on s'étonne à 
» ce mpt. Nos piinistres affectent de ne rien 
» craindre des ipilices inexpérimentées ; et 
» moi, je crains beaucoup les milices d'hom- 
» mes libres. Mais quels sont les moyens 
» de cette réconciliation? Est-ce de i;évQ- 
» quer tel acte d'abord, et tel autre ensuite ? 
)) Non ; révoquez à la fois tout ce qui hu- 
)) milie, tout ce qui aigrit vos frères, et sur- 
» tout commencez par éloigner de Boston 
» une armée qui ne semble là que pour 
» attendre un affront. » 
Premier couv Lc prcssentiment de lord Chatam ne 

))at des insur- ^ /.r> tii« il 

gens a Lexing tai'cla pas a sc venuer. Les habitans de la 

ton. , 

i<> avril province de Massachusset s'armaient en fou^e 
pour délivrer les Bostoniens. Le général an- 
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glaîs Gage , après avoir épuisé les moyens 
de persuasion , résolut de dissiper par la 
force leurs rassemblemens. Quelques com- 
pagnies sortirent de Boston pour parcourir 
la campagne , et se dirigèrent sur Lexing- 
ton ; elles rencontrèrent au-delà de cette 
ville un corps de» milice provinciale. Le 
commandant de la troupe anglaise s'avança 
en criant : Dispersez-vous , rebelles ! Les 
Américains restent immobiles ; le combat 
s'engage : les provinciaux plient , mais ils 
se montrent disposés à défendre un pont 
qu'ils avaient fortifié à la hâte. On les pour- 
suit , on les attaque vivement ; le pont est 
emporté. Lés soldats anglais , croyant n'a- 
voir plus rien à craindre d'ennemis qui ont 
montré plutôt l'intention que les moyens 
de se défendre , vont cà et là détruire des 
magasins de vivres. Tandis qu'ils les pillent 
ou les brûlent , les provinciaux , qui ont 
reçu des renforts nombreux , se placent en 
embuscades sur plusieurs points , tirent sur 
les Anglais qui marchent au hasard, "fondent 
sur eux quand ils cherchent à se rallier , les 
poussent en désordre jusque sur Lexington; 
rien n'eût préservé cette avant-garde d'une 
destruction entière, si le général Gage n'eût 
envoyé un détachement pour protégeçsa 
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retraite. Mais la ville de Lexington est 
bientôt cernée par le nombreux concours des 
milices américaines ; les Anglais se retirent 
et rentrent dans Boston pour y être as- 
siégés. 
Autre combat Lcs rcuforts arrivaient de toutes parts à 
do^Bostota. la province de Massachusspt y et prévenaient 
1V75. souvent les ordres du congrès. Vingt-cinq 
ou trente mille hommes armés au hasard , 
mal pourvus d'artillerie ^ n'ayant point en- 
core de chefs, et n'offrant qu'une image très- 
imparfaite d'organisation militaire , cam-* 
paient sous les murs de Boston , sans que 
les Anglais , maîtres de la mer , fissent au- 
cun effort pour se dégager d'une position: 
aussi honteuse qu'incommode. Enfin, l'ar- 
rivée d'un convoi qui portait l'armée an- 
glaise à dix ou douze mille hommes , et la 
présence des généraux Howe, Clinton et 
Burgoyne , officiers dont on vantait les 
talens militaires , permirent aux assiégés 
de tenter une attaque sur les retranchemens / 
de leurs ennemis. Les Anglo-Américains ne 
voulurent point se retirer sans combattre. 
Ds avaient élevé une redoute sur une hau- 
teur nommée Breedshill , d'où ils pouvaient 
jeter des bombes dans la ville. Le 17 juin 
1775, un corps de l'armée anglaise vient 
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attaquer de front ce poste redoutable , tan- 
dis qu'un autre , par un mouvement assez 
compliqué , cherche à couper la retraite aux 
Américains. Il s'agissait , pour y parvenir , 
de s'emparer de la petite presqu'île de Char- 
les-Town , séparée par un court trajet de 
mer de la langue de terre qui domine Bos- 
ton. Les forces anglaises ainsi divisées ne fu- 
rent point assez imposantes pour frapper de 
terreur les Américains. L'attaque de front 
fut faible et infructueuse ; le succès de l'au- 
tre frit chèrement acheté. En débarquant 
dans la presqu'île , sous la protection de leur 
flotte , les Anglais commencèrent par met- 
tre le feu à Charles-Town , qui , vu sa proxi- 
mité de Boston , en est considérée comme le 
faubourg. Les habitans viennent se réfugier 
jusque sous les retranchemens de Breedshill; 
et, par l'indignation qu'ils excitent dans l'âme 
des soldats , ils doublent leur courage. Les 
Anglais s'approchent de la redoute, et s'ap- 
prêtent à la tourner : les Américains font de 
toutes parts le feu le plus vif ; la lueur de 
l'incendie de Charles-Town leur servait à 
ajuster leurs coups : ils visaient si juste, que 
tousles officiers anglais ftu'ent blessés ou tués , 
à l'exception du général Howe qui dirigeait 
l'attaque. Un renfort amené par Clinton vint 
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rétablir le combat : les Américains avaient 
épuisé leurs munitions ; leur retraite fut 
conduite avec un ordre qu'on ne pouvait at- 
tendre de soldats nouveaux. Ils s'éloignèrent 
si peu , que le blocus de Boston ne pouvait 
être regardé comme levé. La conquête de la 
presqu'île de Charles^Town avait coûté aux 
Anglais plus de orne cents hommes tués ou 
blessés. Au bout de quelques jours , ils ju- 
gèrent prudent ds l'abandonner , et rentrè- 
rent une seconde fois dans Boston. 

Ce cûJUbat, moins heureux pour les Amé- 
ricains que celui de Lexïngton, paraissait 
cependant être un présage plus décisif pour 
le succès de la guerre. Ils avaient soutenu 
avec courage l'effort des troupes d'élite de 
l'Angleterre , commandées par des généraux 
habiles , et dont les opérations avaient été 
appuyées par l'artillerie de la flotte. Le con- 
grès rendit des honneurs à la mémoire des 
guerriers qui avaient payé de leur sang une 
journée glorieuse : le nom du docteur Wareh 
fut inscrit le premier sur la liste des généreux 
martyrs de la liberté américaine : il l'avait 
déjàdéfendue par des discours empreints d'uu 
profond patriotisme, et le premier il avait 
quitté des travaux paisibles pour courir aux 
armes ; personne n'avait plus contribué que 
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lui à ia belle défense delà redoute de Breeds- 
hill. Sa mort héroïque répandit de l'éclat sur 
des vertus qu'il avait pratiquées sans orgueil. 
Le général américain Putnam avait com- 
mandé en chef pendant cette action; il avait 
droit à des éloges, il en obtint, et prouva 
la sincérité de son civisme en passant avec 
joie sous les ordres de "Washington, que le 
congrès nomma généralissime. Ce poste avait 
été brigué par le général Lee, homme ar- 
dent, ambitieux, militaire instruit, orateur 
habile; né Anglais, il s'était voué à la dé- 
fense des colonies dès qu'il avait eu l'espé- 
rance de les voir révoltées. Il n'avait à pro- 
poser que des partis extrêmes : suivant lui , 
on ne se prononçait pas assez tôt pour l'in- 
dépendance, on n'échauffait pas assez le peu- 
ple; on ne sévissait point avec assez de ri- 
gueur contre les royalistes. Si le général Lee 
eût été donné pour chef à lafrévolution amé- 
ricaine, elle n'aurait peut-être produit que 
l'anarchie. On choisit Washington , on eut 
la liberté. 

Cet officier avait couvert, par une suite 
d'actions d'éclat et par des traits non moins 
nombreux de modération et de fermeté, le 
malheur qu'il eut d'assister à cette scène 
cruelle où Jumon ville fut tué, et qui^décida 
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la guerre de sept ans. U avait été le likéra*- 
teur de Tarmée anglaise après le désastre du 
général Braddock. Depuis la pai;c il s'était 
voué a des travaux agricoles, mais sans per - 
dre de vue les intérêts de sa patrie, et sans 
renoncer à ses études militaires. Doué d'une 
figure pleine de noblesse et d'aménité, riche, 
. économe et bienfaisant , modeste sans être 
timide , il suppléait au génie par la perfec- 
tion d'un sens juste et d'un esprit prévoyant. 
La gloire lui était moins nécessaire qu'une 
bonne réputation. Il en était de ce caractère 
accompli , comme de ces monumens où ré- 
gnent des proportions harmonieuses, çt qu'on 
admire davantage après les avoir long-temps 
contemplés. 
\va»i.ingtoa ^^ arrivant à l'armée qui bloquait Boston, 
AT,'iatja"JiîS Washington fut effrayé de voir combien peu 
de Boston, ^jj^ offrait d'élémcus d'un bon régime mili- 
^776. taire. Chacune dds provîncesy avait envoyé 
des corps plus ou moins nombreux, qui 
n'avaient promis qu'un service limité , et 
devaient , pour la plupart , se retirer dans 
quelques mois. Le congrès n'avait pas pris , 
et ne sut jamais prendre une autorité cen- 
trale suffisante pour enchaîner également et 
les provinces et les individus à la cause com- 
mune : c'était Texeraple , et ce n'était pas la 
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loi qui décidait tous les efforts patriotiques^ 
Que la chaleur des esprits vlat à se modérer 
un moment^ tout était rompu» Washington 
corrigea quelques effets d'un mal dont il ne 
pouvait détruire le principe. Les engage- 
mens furent un peu prolongés, et Ton n'eut 
plus à craindre que cette armée de vingt-huit 
ou trente mille hommes se trouvât en un seul 
jour diminuée de moitié ou des deux tiers* 
Les Anglais se virent resserrer plus étroite- 
ment dans Boston ; le ministère britannique 
semblait les y avoir oubliés. Leurs provi- 
sions s'épuisaient ; mais de jour en jour elles 
pouvaient être renouvelées. Washington n'a- 
vait point assee d'artillerie pour foire un 
siège régulier; d'un autre côté il ne pouvait, 
en livrant un assaut , exposer au pillage , à 
Tiacendie, une ville américaine qui avait 
donné le signal de la liberté. Le succès de ses 
opérations fut assuré lorsqu'il réussit à chas- 
ser les Anglais des hauteurs du Dorchester* 
Quelques bombés qu'il jeta sur la flotte an- 
glaise, mouillée dans le port de Boston, cau- 
sèrent les plus vives inquiétudes à l'amiral 
Howe. Les Anglais , réduits a capituler, fo- 
rent heureux que Washington leur promit 
de ne point inquiéter leur embarquement. 
Quelle joie pour les provinces , et sur- 
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Dirers tac- tout DOUF ccllc de Mossachussct • d'avoir 

cet des Amtf- '^ 



ncaiDt. 



arraché aux Anglais la ville qui avait le plus 
affronté leur colère, et qui en avait ressenti 
si long-temps les effets ! Les Bostoniens ^ 
en racontant leurs souffrances, excitèrent 
une vive indignation contre ceux des habi- 
tans de la même ville qui s'étaient joints à 
leurs oppresseurs. Tel est l'effet des révo- 
lutions y lors même que , bornées à un seul 
objet , elles ne changent point le système 
entier des mœurs et des habitudes; tel est 
l'effet de ces crises redoutables , qu'on y 
commence toujours par imiter ou par sur- 
passer les excès de l'autorité qu'on veut 
abattre. Dès le premier choc on rompt vio- 
lemment le droit commun , avec l'espoir in- 
certain d'jr revenir un jour, et de le perfec- 
tionner. Les insurgens ne* se contentèrent 
point de confisquer les biens de ceux qui 
avaient suivi les Anglais à leur départ de 
Boston ; la même peine ftit appliquée à des 
royalistes timides qui s'étaient à peine éloi- 
gnés de la neutralité dans cette cause. Plu- 
sieurs furent déclarés , par jugement, traîtres 
à la patrie. Un an après, dans des villes qui 
avaient à craindre l'approche de l'ennemi , 
d'autres royalistes furent déclarés suspects, 
et enfermés comme tels. Les provinces pre- 
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liaient rinitiatiye de ces mesurés > et le con- 
grès les confirmait souvent. Les royalistes , 
quand les eyënemens devinrent {dus favo- 
rables à leur parti , usèrent de représailles. 
Cependant les Anglo-Américains s'abstin- 
rent , dans le cours de leur révolution , de 
tout acte sanguinaire , et ne mêlèrent point 
l'appareil des échaÊiuds à celui des com- 
bats. 

C'était dans les provinces méridionales 
que les royalistes se montraient les plus nom- 
breux et les plus redoutables ; ils s'armèrent 
dans les deux Carolines^ sur la foi d'une 
puissante invasion que les Anglais avaient 
promis de faire dans ces provinces. Les pa- 
triotes résolurent de les accabler avant qu'ils 
pusse^t réaliser le projet d'oùvi^r à leurs 
auxiliaires les passages les plus difficiles de 
cette contrée. Un seul choc termina ce mou- 
vement. Les royalistes y furent vaincus^ et 
la plupart ^es chefs se rendirent a leurs 
compatriotes^ qui les reçqirent comme des 
prisonniei^ de guerre. 

Un détachement de la flotte anglaise , sous 
le commandement du lord Dunmor , avait 
fait dans la Virginie une odieuse tentative ;- 
c'était celle de soulever les nx>irs cdntre ceux 
des planteurs qui suivaient la caus^^de. la 
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libeirté. A peiae l'agent de ce projet eut-îl 
formé des bandes de révolte'», quelles 
fureât en proie à tous les fléaux : là famine 
çt des maladies contagieuses en détruisaient 
promt>tementla plus grande partie. Le reste , 
en se sauvant sur les vaisseaux , y fut assailli 
par la tempête. Charles-Town , capitale de 
la Caroline méridionale , fut vivement atta« 
quée par la flotte et l'armée anglaises. I^e gé- 
néral Lee fit avec peu de troupes une défense 
qui sauva cette ville , et qui excita le plus vif 
enthousiasme parmi les Américains. 

Le commerce anglais était troublé dans 
les Antilles, e£ jnsqoe sur les côtes euro* 
péennes , par de nombreux corsaires sortis 
des ports de l'Amérique méridionale. 

Un seul événement malheureux inter- 
rompit cette glorieuse suite de succès qui 
couronnait les^ premiers effoits de la liberté 
américaine* * 
T^oJl^u ^pr^s avoir traversé , tantô t en vainqueurs 
1775- et tantèt en amis, une grande partie du Ga** 
nada , les Anglo-Américains furent forcés de 
lever le siège dé Québec , et d'abandonner 
une colonie qui offrait aux Anglais les meil^ 
I^nrs poirlts d'apptii pour des attaques suc- 
cessives. Trois mille hommes avaient tenté 
cette expédition , et y avaient montré un 
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courage dont leur retraite même n'effaçait 
point la gloire. Le colonel Arnold^ qui de- 
vait, dans cette guerre, se montrer d'abord 
sous l'aspect le plus honorable, et ensuite 
sous l'aspect le plus ignominieux , avait com- 
mencé ce mouvement avec une noble témé- 
rité. Une attaque soudaine et habilement 
concertée , qu'il avait faite avec une poignée 
d'hommes sur les forts de Ticonderago et de 
la Couronne, avait ouvert aux Américains 
le chemin du Canada. Les Anglais n'y avaient 
laissé qu'un petit nombre de troupes. Mont- 
gommery, qui, jeune encore, s'était distin- 
gué dans la guerre de sept ans, fut chargé 
par le congrès de pénétrer dans cette co*- 
lonie , et de gagner les Canadiens à une cause 
qui, de la situation d'un peuple conquis, les 
ferait passer à celle d'un peuple libre. Ses 
armes et âon éloquence obtinrent d'abord 
un égal succès. Plusieurs forteresses lui cé- 
dèrent, et après un siège poussé vivement, 
Montréal lui ouvrit ses portes. Il fat bientôt 
sous les murs de Québec. Carleton, officier 
anglais très-estimé pour sa prudence et sa 
bravoure , avait rassemblé dans cette ville 
huit cents soldats mêlés à des milices fran- 
çaises. Montgommery vit que tout délai com- 
promettait son entreprise, et se hâta de 
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donner un assaut à la ville. Gomme il s'élan- 
çait suc une batterie anglaise ^ il fut frappé à 
mort. Le bouillant Arnold fut blessé en vou- 
lant le venger. Un autre capitaine , Morgan, 
fut enveloppé avec tout un détachement, 
après avoir combattu avec une rare îûtrépi- 
dité. Les assiégeans se retirèrent affaiblis et 
découragés; mais Arnold ne leur permit pas 
de lever le siège. Peut-être eût-il obtenu le 
prix de sa courageuse persévérance, si les 
dispositions des habitans du Canada n'eus- 
sent tout à coup changé. Les prêtres de la 
colonie s'étaient déclarés pour les Anglais; 
ils refusaient la confession et les sacremens 
à qui n'embrassait point le même parti. Les 
Canadiens renoncèrent , par un strupule 
religieux, à l'espoir de l'indépendance. Le 
général américain , après de nouvelles ten- 
tatives , vit qu'il était temps de s'ouvrir un 
chemin à travers un paj^s qui abandonnait sa 
cause , et ramena en bon ordre sa petite 
armée à Ticonderago. 

Le congrès célébra cette entreprise comme 
si elle eût eu d'heureuses conséquences. Toute 
cette assemblée exprima des regrets pathé- 
tiques sur la mort de Montgommerj. La 
méinoirô de ce bra-ve officier fut honorée 
jusque dans le parlement d'Angleterre. Le 
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parti de l'opposition se i&isait un devoir 
d'exalter l'héroïsme , l'humanité et l'enthou- 
siasme civique de celui que les ministres 
traitaient de rebelle. « Que les ministres , 
» dit Charles Fox, ne m'accusent pas de 
)) pleurer un ennemi; je les accuse^ moi, 
» d'avoir fait pour nous uki ennemi d'un 
» guerrier doué de toutes les vertus , et 
» d'avoir détaché de notre cause tant 
» d'hommes qui avaient concouru et qui 
» concourraient encore aux triomphes de 
» la patrie. » 

Un nouveau coi^ès s'était formé sous les 
auspices les plus favorables. La présence dec/'ciarationde 
Franklin avait double les forces de cette «« ae» éui*- 

Udîs, 

assemblée. Il revenait d'Angleterre, où son 4iuiUet 
adroite et courageuse mission , commci re- 
présentant, des colonies ^ avait suscité mille 
embarras aux ministres , et souvent fait 
avorter leurs projets. C'était de là qu'il avait 
donné à ses compatriotes le signal de l'insur- 
rection, en les prévenant de mesures dont 
il a^ait surpris le secret , et en leur trans- 
mettant des lettres ministérielles qu'il avait 
osé intercepter, u Voilà le sort qu'on vous 
» jM^épare , avait-il écrit ; armez-wyus. » Lors- 
qu'il fut de retour parmi ses compatriotes ^ 
les premiers mots qu'il leur dit fiuent ceux-ci: 
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« Vous avez tiré le glaive ; vous lavez fait 
» avec succès : on vous craint , on va vous 
» flatter. Si vous ne voulez être bientôt trai- 
» tés en rebelles, déclarez-vous îndépen- 
' » dans. Le roi de la Grande-Bretagne ne 
» rcspiï'eque votre esclavage. Ses ministres 
» serviront toujours un projet dans lequel 
)) il est inflexible , parce qu'il ne sait pas en 
» calculer les dangers. Ne craignez point 
» d'effrayer, par une résolution hardie, le 
» parti qui réclame pour vous en Angle- 
)} terre. L'inutilité de ses efforts depuis dix 
» ans W aigri, et lui fait craindre de voir 
» renaître des jours d'oppression. 11 tombe , 
» si vous cédez. Il n'y a plus de liberté an- 
» glaise , s'il n'y a pas une liberté américaine. 
» Le «nombre des A^kigs diminue dans les 
» deux chaitibres : les Torys triomphent. 
» CombâTEt^ift Gfômmë vous l'avez fait; triom- 
» phez (}6àlide vous venez de le faire , et 
)) vous aureie dans la métropole des amis 
» utiles , pa^e que votre courage et votre 
» résistante lés auront rendus puissans. Les 
» ministres actuels , confondus dans leurs 
» plans et datïâ leurs mesures , expieront 
» l'incendie et le ravage qu'ils ont portés 
w dans rite' fiàSsîbles contrées. D'autres mi- 
» nistres ïti^dimiahTOnt notre indépendance 
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N garantie par des victoires . L'indépendance! 
>) voilà cette grande déclaration qu atten- 
>i dent la France et l'Espagne pour aider 
» notre cause de leurs flottes et de leurs aiv 
» mée^. Jusque-là elles craindraient toujours 
}} une réconciliation qui ferait tourner con- 
» tre elles les chances de la guerre. Combat*- 
» tez avec tous les avantages de votre posî- 
» tîon , ou cessez de combattre. » 

Ainsi Franklin déconcertait d'avance un 
projet de conciliation que le ministère bri* 
tannique voulait faire appuyer par une armée 
de cinquante-cinq mille hommes. De grands 
pouvoirs pour la guerre et pour la paix 
avaient été confiés aux deux frères Howe ; 
l'un commandait la flotte , et l'autre com- 
mandait les troupes de terre. Leur nom était 
cher aux Américains , parce qu'un de leurs 
frères les avait vaillamment dirigés , en 1 760, 
dans la guerre du Canada , où il avait trouvé 
une mort glorieuse. Le général Howe , de- 
puis son départ de Boston , s'était présenté 
successivement devant plusieurs ports. Mai-»» 
tre de tout le pays de Long-lsland , il y rece- 
vait de puissans renforts. Ses propositions 
avaient ébranlé plusieurs provinces ,• mais, 
quand le parti le plus courageux fiit proposé 
par Françllin , deux des provinces qui s'é- 
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talent prononcées contre rindépendance , 
celles de Maryland et de la Pensylvanie, 
donnèrent de nouveaux pou voirs à leurs dé- 
putés. Le 4 juillet 1776 , la déclaration d'in- 
dépendance fut arrêtée par tous les membres 
du congrès. Lé soin de la rédiger avait été 
confié à Franklin , à Thomas Jefferson et à 
John Âdams. Si la déclaration dés droits 
faite par le premier congrès avait déjà 
frappé les esprits par l'application des 
maximes les plus hautes et les plus abs- 
traites de la philosophie à des intérêts 
politiques, lacté d'indépendance devait pro- 
duire une impression plus vive et plus pro- 
fonde, parce que les Américains se saisis- 
saient des droits qu'auparavant ils avaient 
revendiqués. Les contibats de Lexington, 
de Boston , de Charles-Town , et ceux du 
Canada, servaient de garantie àtouslessen«- 
timens dont Franklin , Âdams et JeflFerson 
étaient les interprètes. Voici le préambule 
de cette déclaration :* 

« Lorsque le cours des événemens hu- 
» mains met un peuple dans la nécessité de 
» rompre les liens politiques qui l'unissaient 
» à un autre peuple , et de prendre parmi 
» les puissances de la terre la place séparée 
» et le rang d'égalité auxquels il a droit en 
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» yertu des lois de la nature et de celles du 
» Dieu de la nature , le respect qu'il doit 
» aux opinionis du gehre humain exige de 
» lui qu'il expose aux yeux du monde et 
» déclare les moti& qui le forcent à cette 
» séparation. 

» Nous regardons comme incontestables 
rt et évidentes par elles-mêmes les vérite's 
» suivantes : Que tous les hommes ont été 
» créés égaux ; qu'ils ont été doués par le 
» Créateur de certains droits inaliénables; 
» que parmi ces droits on doit placer au 
M premier rang la vie, la liberté et la re- 
M cherche du bonheur; que, pour s'assurer 
» la jouissance de ces droits, les hommes ont 
» établi parmi eux des gouvernemens dont 
» la juste autorité émane du consentement 
M des gouvernés ; que toutes les fois qu'une 
» forme de gouvernement quelconque de- 
» vient destructive de ces fins ^our les- 
» quelles elle a été établie , le peuple a droit 
» de la changer et de l'abolir, et d'instituer 
» un nouveau gouvernement , en établissant 
» ses fondemens sur les principes , et en or- 
» ganisant ses pouvoirs dans lesformesquilui 
» paraîtront les plus propres à lui procurer 
» la sûreté et le bonheur. A la vérité , la pru- 
» dence dictera que l'on ne doit pas chau- 
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» ger^ pour des motiâ légers et des causes 
» passagères^ des gouvernemens établis de- 
» puis long-temps ; et aussi Texpérience de 
» tous les temps a montré que les hommes 
1) sont plus disposés à souffrir, tant que les 
» maux sont supportables, qu'à se faire droit 
vi à eux-mêmes en détruisant les formes 
» auxquelles ils sont accoutumés. Mais lors-* 
» qu'une longiae suite d'abus et d'usurpa*« 
» tions j tendant invariablement au même 
» but , montre évidemment le dessein de 
» réduire un peuple sous le joug d'un des- 
» potisme absolu , il a le droit , et il est de 
» son devoir de renverser un pareil gouver- 
» nement, et de pourvoir, par de nouvelles 
» mesures , à sa sûreté pour l'avenir. Telle 
» a été la patience de ces colonies dans leurs 
» maux, et telle est aujourd'hui la nécessité 
» qui les force à changer leurs anciens sys- 
» tèmes df gouvernement. L'histoire du roi 
» actuel de la Grande-Bretagne est un tissa 
» d'injustices et d'usurpations répétées, ten- 
M dant toutes directement à établir une ty- 
« rannie absolue sur ces États. Pour le 
» prouver , exposons les faits au monde im- 
» partial. » 

Les hommes vertueux et paisibles qui 
avaient rédigé ce préambule foudroyant ^ se' 
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dissimulaîenli sans doute à eux-mêmes les 
conséquences de leur doctf me absolue sur 
le droit d'insurrection. Tous les gouverne- 
mens européens ^ fiers de leurs bases anti*- 
ques, n'aperçurent point combien de tels 
principes pouvaient les ébranler. Aucun sou- 
verain f aucun honune d'État ne témoigna 
la moindre alarme. Le roi de Prusse, dont 
l'Europe admirait le coup dœil sûr et la 
vaste prévoyance, condamnait hautement 
les principes des Toiys d'Angleterre , et 
montrait de l'admiration pour les sages du 
congrès ^. Catherine II paraissait applaudir 

* Je crois devoir montrer , par im fragment des QEu^ 
vres du roi de Prusse , combien peu ce génie pénëtlrânt 
entrevoyait les conséquences des troubles de l'Amérique 
et des principes du congrès. L'indignation du chef d'une 
monarchie militaire conti'e le despotisme du roi Georges 
est assez remarquable. 

« L'Angleterre était engagée dans une guerre civile 
» avec ses colonies , entreprise par esprit de despotisme , 
» conduite avec maladresse. C'est l'Écossais Bute qui 
» gouverne le roi et le royaume. Semblable à ces esprits 
» malfaisans dont on parle toujours et qu'on ne voit 
» jamais, il s'enveloppe , ainsi que ses opérations, des 
» plus profondes ténèbres. Ses émisssaires , ses créatures , 
« sont les ressorts avec lesquels 'il meut cette machine 
• politique selon sa volonté. Son système politique est 
» celui des anciens ïorys , qui soutiennent que le bon- 
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avec un zèle philosophique à une révolution 
qui^ en abaissant la suprématie commerciale 
de l'Angleterre , pouvait rendre plus floris^ 
sant le commerce de ses États. Deux rois , 

» heur de rAngletetre demande que le roi jouisse d'un 
M pouvoir despotique. Impérieux et dttr dans le gourer* 
» nement , peu soucieux sur le choix des moyens qu'il 
M emploie , sa maladresse dans le maniement des affaires 
» l'emporte encore sur son obstination. Un million de 
» livres sterling que la nation paie annuellement au roi 
» pour l'entretien de sa liste civile , ne suffisait qu'à 
» peine pour contenter la vénalité des membres du par- 
w lement. La n'ation , dégradée par le souverain inême , 
» n'eut depuis d'autre volonté que la sienne. Mais , 
» comme si ce n'était pas assez , le lord Bute engagea le 
» roi 11 taxer des impots arbitraires les colonies améri- 
» caines j autant pour augmenter ses revenus que pour 
» donner un exemple qui, par la suite des temps, pût 
M être imité dans la Grande-Bretagne. Les Américains , 
» qu'on n'avait pas daigné corrompre , s'opposèrent 
» ouvertement à cet impôt , si contraire à leurs droits y 
» à leurs coutumes, et surtout aux libertés dont ils 
» jouissaient depuis leur 'établissement. Un gouvernement 
>i sage se serait hâté d'apaiser ces troubles naissans; 
» mais le ministère de Londres agit d'après d'autres 
» principes. La dureté et la violence achevèrent, de sou- 
» lever les Américains. Ils tinrent un congrès » Phila- 
» delphie , où , renonçant au joug anglais , qui désormais 
» leur devenait insupportable ; ils se déclarèrent libres 
» et indépepdans. Dès lors voilà la Grande-Bretagne en- 
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dont Tua avait humilié des républicains ^ et 
dont lautre avait été humilié par eux ^ Gus- 
tave UI et Stanislas-Auguste , louaient avec 
complaisance les maximes des législateurs 
de l'Amérique : elles excitaient en Hollande 
un enthousiasme qui menaçait le pouvoir du 
stathouder. Les diverses déclarations des 
droits des treize États-Unis circulaient en 
Espagne sans y craindre la censure de l'in- 
quisition; et cette cour> catholique etdes- 
'potîqpie, allait les appuyer par ses armes. 

Les ministres anglais parurent ne point 
comprendre la doctrine des législateurs de 
TAmérique; ni eux ni leurs partisans^ quelle 
que îbX la passion qui les animât ^ ne devir 
nèrent Teffet qu'opéreraient de tels mani- 
festes sur rimagination des peuples. Il ne 
partit de la salle de Westminster aucun aver- 
tiasement sinistre pour effrayer les cabinets 
dont la politique , en secondant les insur- 

» gagëe dans une gtierrê ruineust, avec ses propres 
n colonies, fia France y toujours rivale de l'Angleterre , 
» voyait avee plaisir ces troubles ; die encourageait 
» fottâ maki l'esprit de rëvolle, et animait les Américains 
» à sootçair leurs .droits contre le despotisme que le roi 
» George Tîl voulait J établir , en leur présentant en 
» perspective les secours quMs pouvaient en attendre. >• 

Œuvres de Frédéric III ^ t. 4* 

>.' * " "' 6 
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gés y semblait consacrer un code raîsonhé 
d'insurrection; seulement. une Brochure pu- 
bliée en Angleterre vers la fm de 1777, et 
qu'on croit avoir été inspirée par le mîtiis* 
tère britannique , renfermait des avis et des 
prédictions dont voici la substance : rcVous 
armez , monarque miprudentv y disait-on 
en s'adressant à Louis XVI j oubliez-vous 
d^nfe quel'èîècîé, daiis queUes circonstances 
et sur quelle nation vous régnez ? Les 
artifices de votre dipjomatie ne peuvent plus 
nous le déguiser , vous armez pour soutenir 
l'indépendance de rAmérique et ks maxi- 
mes du congrà^ Il est une /puissance qui 
^lève aujourd'hui au-dessus des lois : c*èat 
celle des raisonnémens ambitieux , elfe con^ 
duit une révolution en Amérique : peut- 
être elle en prépare une en France. Les 
légîsla.teurs de l'Amérique s'annoncent en 
disciples des philosophes finançais; ils exécu- 
tent ce que ceuxrçi o^^ rêvé. Les philosophes 
français a^Hi^rerPAt-ils pqiat à être législa^ 
«eur» danaf leur propre pays ? Des. principes 
qui ne peuvent se plier aux Ipisi anglaises 
s'accordéront-îls tnîèux avec les bases de 
votre monarchie*?' Qi^el 'ilanger n'y" a-t-il 
point à mettre Télite de vos officiers en 

communicatÎDfi avec dés hommes enthou^- 

3 
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siastes de liberté ? Vous voi» inquiéteres ^ 
'mais trop tard , quand vous entendrejB ré*- 
péter dans votre cour des axiomes vaguer 
et spécieux qu'ils auront médités dans les fo- 
rêts d'Amérique. Comment , après avoir 
versé leur sang pour une cause qu'on nomme 
celle de la liberté /feront- ils respecter, vos 
ordres absolus? D'où vous vient cette aécUr 
rite f quand 00 brise en Amérique la statue 
du roi ' de la Grand&^Bretagne ; quaod ou 
dévoue son nom à l'outrage ? L'Angleterre 
ne sera que trop, vengée de vos desseins 
hostiles , quand votre gouvernement derii 
examiné ^ jugé et condaouïé d'après lés 
principes qu'on professe à Philadelphie y et 
qu'on applaudit dans votre capitale. >i 
Les principes qrue.réfutait cet écrit étaiei^ , ^^^* 

*■'•.*' au parlement 

préconisés avec enthousiasme. dans les desix "^'^"siet^w* 
chambres du parlement d'Angleterre , pair ^ g 
une opposition peu nombreuse , mais toute et 1777. 
brillante de vertus , de talens et de gloire. 
Jusqu'à cette époque lés débatâ du. padiel^ 
ment d'Angleterre n'avaieni que faiblemeikt 
excîlé la curiosité de l'Europe ^ el mên^rdl^ 
la France.:- Le soin ^ d'j démêler , de |graii4s 
projets était abandomié.aux homiÉss d'Ér- 
tat, et aux nouvellistes dont les con)çctufes 
politiques charment r4nbiveté. Des discus^^ 
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eions relatives aux rouages compliques de 
la constitution anglaise , et un système de 
finances plus compliqué encore ; des déve- 
loppemens prolixes et embarrasses / qui se 
ressentaient de la gène de l'improvisation ; 
des images hardies peu conformes au génie 
facile de notre langue; des sarcasmes qui 
blessaient la politesse de nos mœurs : ^oilà 
ce qui ôtait parmi nous un puissant effet a 
des discours qui , même en Angleterre, sur- 
vivaient peu aux circœistances du moment. 
Pitt , dès le début de sa carrière , sut mêler 
à des résultats positife , à de gi^andes vues 
d'administration , les mouvemens libres et 
les traits de flamme des orateurs de Fanti- 
quité. L'orgueil de sa nation ne fut jamais 
si pleinement satisfait que dans les discours 
où il annonçait les succès toujours croissans 
de ses opérations. Les Français étaient trop 
humiliés dans ses discours pour les lire avec 
avidité. Ils pouvaient bien alors rire de 
leurs défaites , mais ils étaient importunés 
de la joie qu'elles causaient à leurs ennemis. 
La résolution adoptée par le ministère de 
dompter à tout prix la rébellion des colo- 
nies , offrit aux orateurs du parti de l'oppo- 
sition le champ le plus favorable à l'éloquen- 
ce. Leur compassion pour les Américains 
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Opprimés devint bientôt de l'enthousiasme 
pour leurs maximes : eux qui jusque-là 
semblaient avoir regardé la liberté comme 
im fruit particulier de leur ile , ils com- 
mencèrent à en parler comme d'un bien que 
chaque nation avait possédé et pouvait res- 
saisir. Il est vrai que ce n'était point là 
le caractère particulier des discours de lord 
Chat^m , Breton superbe et jaloux , qui ne 
savait point estinier sa patrie sans dépré- 
cier les autres peuples; mais^ puisqu'il par- 
lait de liberté , les Français étaient attentifs : 
on répétait à Paris les traits les plus animés 
de ses harangues , et c'était par mille élo- 
ges donnés à son génie quon^e vengeait 
de ses diatribes contre la France. 

Le parti de l'opposition avait fait depuis PenoanagM 

, , A . dûtingaés du 

quelques années une conquête importante; paru de pop- 
c'était celle de Charles Fox , que l'autorité 
de son père , lord HoUand , avait d'abord 
attaché au parti ministériel, mais que la 
forte trempe de son esprit et de son carac- 
tère destinait au rôle d'un promoteur in- 
fatigable de la liberté : toutes les passions 
généreuses se conciliaient en lui avec des 
goûts effrénés ; le désordre de ses actions 
présentait un étonnant contraste avec l'en- 
chatnement vaste et sévère de ses idées. 
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Son éloquence avait ordinairement la di- 
gnité d'un homme d'État^ et quelquefois la 
véhémence orageuse d'un tribun. Grave, 
abondant , méthodique , il ne s'enflam- 
mait que lorsqu'il arrivait au terme d'une 
démonstration. Chaque fois qu'il avait à 
parler des colonies , il se présentait comme 
un arbitre impassible entre le congrès et 
le ministère britannique , et finissait par 
adresser à ce dernier des reproches aussi 
foudroyans que s'il eût attaqué le con- 
seil de l'un des derniers Stuarts. Le rôle 
de chef d'opposition qu'il remplissait à la 
chambre des communes y et dont il ne de-^ 
vait sortir qu'à de courts intervalles, lui 
servait à développer des principes do»t 
toutes les monarchies absolues devaient être 
épouvantées j mais les rois n'écoutaient 
•point, et les peuples prêtaient l'oreille. 
Burcke , ï'anski et l'émule de Fox , dévelop- 
pait avec moins de force et de profondeur y 
mais avec plus d'éclat , une doctrine qu'il 
devait un jour repousser de toutes les force» 
de son indignation. Les Anglo^ Américains , 
soit dans leurs succès , soit dans leurs re- 
vers, soit dans les actes de leur législation, 
trouvaient en lui un panégyriste prodigue 
de mouveniens passionnés, d'expressions 
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magnifiques çt d'hyperboles soaore$« D au-r 
très ovateuv&j tek que Caveudish et le 00-;- 
lonel farré , se &i6aijeBt remarquer par des 
taleps jdivers dd^s^ia p^ti que. ladmiration 
de l'Europe consolait de ses de£Eiites «au parr 
lement* Vilkeso^ cessait ^e repëter^ daias 
des «crits atidacieux.^ que. le rot de, la Graa- 
de-^etague forgeait daiis les colonies les 
fers qu'il prepffait à la nation anglaise , et 
s'indignait que les ports 4u royaume fuSr 
sent ouverts à des soldats allemands vendus 
par lewrs souverains pouF ^touifer la liberté 
dans les deux. .bémi^bèx*es. I^'ai^tcur ana? 
njrtn^ des Lettres de Junùis lançait contiie le 
parti ministériel tes traits de la plus accar 
liante Satire. Une brochure pdl^iée en Ame- 
ri^pite f çt^i atpit puissam^ient contribuée 
prét>arerle^e^)rits àl'acte d'indépendance^, le 
SeÊis coH^f^n de Thomas jPaynç, ét^t avide- 
meoitreich^fcbée 4es AfigUis, quoi^'elle puA 
faire souffrir leur orgueil en leur monlranit 
combien ils étaient ^içicore loin de la liberté , 
telle que là concevait Ce républicain dog- 
matique. IJn publiciate aussi respecté pour 
ses vertus que pour la va^ étendue de sqs 
connfiiiflsapees^ le ddçAeur Price , plaidait la 
cause de^ AmériCaiit^ ^ tantôt avec, ^a clKileur 
d'uik mUsigdB^ti*e de h liberté ,* ^t tantôt 



Digitized 



by Google 



88 LIVRE XV, RÈGNE DE tOUl5 XVI : 

avec ronctîon d'ua ministre de l'Évangile* 
La corruption ministérielle, les habitudes 
flegmatiques que fait contracter l'esprit de 
commerce, enfin la nécessité qui s'offrit 
bientôt de combattre les Français, les Espa- 
gnols et les Hollandais , préservèrent l'An- 
gleterre des troubles intérieurs dont la me- 
naçait une discussion si vive et d'une nature 
si périlleuse. Les principes du congrès amé- 
ricain , défendus et commentés par le plus 
brillant concours d'orateiirs qu'eût encore 
offert le parlement britannique •, échouaient 
devant des institutions fixes qui remontaient 
au temps de la grande chartre : ainsi l'on 
pourrait dire qu'ils ne faisaient que passer 
en Angleterre pour s'établir graduellement 
dans un pays Ou les vieilles institutions 
étaient ébranlées , où les esprits se passion- 
naient pour les nouveautés , et repoussaient 
tous les préjugés pour se repaitre de toutes 
les illusions. 
Dispositions Quand armera-t-on en faveur des insm^ 

de la natioa ^ ^ 

française, g^j^^ ? qu n'cntcndàit que ce cri en France. 
La nation trompait son gouvernement, et se 
trompait elle-même en exagérant les avan- 
tages commerciaux <^i devaient résulter de 
l'indépendance des colonies anglaises. La 
philosophie trouvait la politique trop ienffe 
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a seconder ses vosux; les poètes, qui depuis 
long-temps s'étaient faits les échos des phi- 
losophes, célébraient à lenvi les insurgens; 
Tesprit de mode propageait la déclaration 
des droits de l'homme ; nul titre ne paraissait 
plus beau que celui d un habitant de Boston. 
C'était dans les villes maritimes qu'éclatait 
avec le plus de vivacité l'enthousiasme pour 
la cause américaine. Elles étaient alors flo- 
rissantes^ et ne voyaient aucun terme a leur 
prospérité , si le gouvernement profitait de 
cette crise de l'Angleterre. Le commerce 
qu'elles commençaient à ouvrir avec les 
États-Unis leur semblait d'un heureux au- 
gure pour le moment où les fruits de la paix 
et de la liberté accroîtraient leurs richesses. 
C'était surtout des armes que demandaient 
les Américains. Nantes et Bordèaui^ leur en 
avaient déjà fourni, mais par une espèce de 
contrebande. L'entreprenant Beaumarchais , 
qui se regardait comme appelé à seconder 
les efforts de la liberté et du patriotisme de^ 
puis qu'il s'était rendu le fléau du parlement 
Maupeou , résolut de procurer aux insurgens 
des seccHirs plus actife, et fit fabriquer pour 
eux des armes qui leur fiirent envoyées pres- 
que sous les yeux de l'ambassadeur d'Angle- 
terre. Celui*^ci (lord Stormont) n'épargnait ' 
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m. les plftîateâ ni les reprochesi^tnads Une 
pariait pas au ikible Loim XYIavec autant 
(^'arrogance jque le lord Stair ay^it parle k 
rimpérieux Louis XIV. 11 sera temps , di-s- 
£aiejQt sans doute les ministres du roiGeorge, 
de se venger dé la France quand les colo- 
nies seront soumises; et cette soumission ^ 
ils la regardaient comme le résultat inévita- 
ble de chaque nouvelle campagne. L'arrivç^ 
en France d'un négociateur tel que Franklin, 
dont rhabikté leur était si bien connue , les 
inquiéta , mais sans les porter à des mesures 
énergiques. 
Arrivée Par l'effet que Franklin produisit en Fran- 

deFrankliaen a j* 9*i i* • • • 

France. cc , Oji cut dit qu il remplissait &a mission^ 
^^* non auprès d'une cour , mais auprès d'un 
|ieuple libre. Des ménagemeâs imposés par 
la politique ne lui permettaient pas de se 
pxéseiiter souvent aux hiinîstresy maïs il 
communiquait avec tous les personnages qui 
dirigeaient l'opinion publique. Les homni^s 
les plus frivoles croyaient voit en lui un 
Bagc de l'antiquité , qui revivait pour donner 
des leçons austères et des exemples géné- 
reux aux peuplés modemes : on.persojini^ 
fiait en Iih là république dont il était le re- 
présenfanA et le légi&[at£îar; on &isait de ses 
Vertus lapaiidge de ses tompactrioteil^ et l'on 
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jageait da cârâclère de leur physionomie 
d'après ses traits iiûposahs et sereins. Heu- 
reux qui pouvait être admis à le voir dans 
la maison de campagne qu'il occupait à 
Passy ! Ce vieillard , disait-on , j oint le main- 
tien de Phocion à l'esprit de Socrate. Les 
courtisans étaient frappés de sa dignité na- 
turelle > jet démêlaient en lui la profondeur 
de l'homme d'État; les jeunes officiers , im- 
patiens de se signaler dans l'autre hémi- 
sphère , venaient l'interroger sur les forces 
des insurgens. Lorsque, avec une profonde 
douleur , mais avec une maie franchise , il 
leur avouait des défaites récentes qui met- 
taient en danger sa patrie ^ il excitait en eux' 
un désir plus vif d'être appelés à secourir et* 
k diriger des milices républicaines. On voyait 
patrtaut des poi*traitsde Franklin, avec cette 
inscription, que la cour elle-^nvéme trouvait 
juste et sublime : 

Erîpuif cœlo fulmen , sceplrumque fyraniiis. 

Les femmes partageaient cette admiration 
pour le sage de l'Amérique ; il savait pout 
elles égayer jU raison dans des badinages> 
philosopihiques pleins de grâce et d'amé-^ 
nité , comme il avait su la rendre po|iillaire 
dans la Science Mu Botihomm^ Uîçhard. Sa 
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réserve n'avait rien de glacial : la finesse 
était un don particulier de son esprit ; il la 
conciliait avec cette activité patiente dû gé- 
nie qui poursuit les grandes découvertes, et 
cette constance de Tàme qui fait réussir les 
grandes entreprises. On était charmé d'ap- 
prendre de lui par quelles épreuves stoï- 
ques, par quelles privations pythagoricien-^ 
nés il avait fortifié à la fois son tempérament 
et son caractère. Vénéré des philosophes 
français , il les consultait sur différens pro- 
blèmes de législation , et sur des établisse- 
mens de bienfaisance et de philanthropie 
qu'il voulait introduire en Amérique. Ceux- 
ci triomphaient d'avoir trouvé un pays où se 
réalisaient leurs vœux , et avaient des ora- 
cles tout prêts a donner aux autres nations, 
ou même aux souverains qui exerceraient 
leui*s facultés législative^* D'après ce tableau, 
il serait inutile de tracer l!hi$toire des né- 
gociations de Franklin auprès de la cour de 
France : ses vertus et sa renommée négo- 
ciaient pour lui. Avant que la seconde année 
de sa mission fut expirée , personne ne con- 
cevait plus qu'il fut possible de refuser des 
flottes et une armée aux compatriotes de 
Franklin. 
Départ Un jeune officier d'un nom illustre avait 
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devancé les ordres de sa cour, ou plutôt en ^^, ««rquit 

' * d« La Fayette 

avait bravé les défenses pour se mêler dans p®»' i*^»^- 
les bataillons des insurgés américains : c'é- 
tait le marquis delaFayette; il avait à peine 
vingt ans, et venait de s'unir avec une jeune 
personne de la maison de Noailles, douée 
des qualités les plus aimables, et qui annon* 
çait les vertus dont elle donna depuis les 
plus touchans témoignages. Tout permet- 
tait à La Fayette d'attendre au sein du bon- 
heur les occasions d'acquérir de la gloire ; 
mais il était impatient , ainsi que la plupart 
de ses jeunes compagnons , de rendre aux 
armes françaises l'honneur qu'elles avaient 
perdu dans la guerre de sept ans. Un voyage 
qu'il avait fait en AngleteiTe lui avait inspiré 
plus profondément le désir de venger l'hu- 
miliation de sa patrie. Il avait puisé , dans 
l'entretien de plusieurs Anglais, un vif inté- 
rêt pour la cause des. Américains. On avait 
vu souvent dçs officiers français aller cher- 
cher du service, dans des guerres où leur 
gouvernement voulait rester étranger; leur 
zèle était surtout excité lorsque l'Autriche 
avait à repousser les efforts des Turcs : c'était 
un dernier souvenir des croisades. Au dix- 
huitième siècle, ce qui restait de l'esprit 
chevaleresque prenait une direction toute 
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jQboaveUe. Dans quekpe pays qu'on f&t armé 
|K>iir la Uberté , la jeune noblesse brûlait de 
ge présenter en auxiliaire du patriolisme ; 
.elle avait regretta la Polo^e , elle voulait 
sauver l'Amérique , et craignait que le gou- 
vernement , qui avait laissé opprimer Fuue 
•de ces itépubliques^ ne se décidât jamais à 
secourir l'autre. Le marquis de La Fayette fît 
part aux commissaires américains de la vér 
-solution qu'il avait prise de combattre sous 
les drapeaux de Washington. Ses instances 
ne furent jamais plus vivesy m sa résolution 
mieux arrêtée que lorsqu^il apprit une suite 
de défaites qu'avait éprouvées l'armée des 
insurgens. Les commissaires dn congrès n'o^ 
saient ou ne pouvaient lui procurer un na- 
vire :. il en fît équiper un à ses frais ^ débar- 
qua à Georges^Town^ ranima l'espèir des 
Américains , reçut les remerciinens du coii- 
.grès^ et refusa les honneurs qu'on voulait 
kii rendre. Il servit d'abord comme sknpfe 
volontaire; mais bientôt ir obtint deux 
^récompenses précieuses, le grade de majof^ 
.général^ et l'amitié de Washington. ^ 
Revers des ia^ Je n'di cticore retracé que la pi^mîèi^ 

surgens ame- , , , j . , • * j » 

ricains. époque oo la guerre dès insurgens amen*- 
cains^' c'est^H^iire, les ^fàits'qui prééédè^erit 
Jfacte. d'indépendance. Cûs Mts sont ^u 
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nombreux et d'uoe médiocre importance ^ 
à les cdnsidérer.soQS mm rapport purement 
militaire ; cependant ik atxvrent dlgnemenf 
cette jgc^ne de cohibats cpd ayaient pôor 
objet la liberté d un peuple appelé à donner 
un nouvel aspcâ^t^otitiqne. au'tto;^»} hé-» 
mi^hèreé Qiàoî^'ba ny iiemarque pa» ces 
opéf^otig'Yàgueg dt hardies qui annonocnl 
Y^Ci» d'tt»^ nation s^rrière , on j T«»t 
l^mptraliod ^dj^i patriotisme. D'autres pen-^^ 
pies , ' dàift^^ube^ telle positi^m ^ juraient pu 
faire briSér «n 'courte pjud impétueux* f 
mais nul n'aurâîl montré i^Ius de ctmstance^ 
nul snrto^f n'isUiimt nsieuic évité k déeot^râ 
et Faharchie qui suitent ks^ iiét^t)tions. Maî» 
l'ardeur , el mtifle Ai patiende^d^d îns^i^en» ^ 
parurent s'a^ffeiMir dnfis lemoiment où quel^ 
que giofre acqtiîë^y'lêâ acte» du congrès eH 
Fadmiràtibn de l'Èu^o|>e , ^éttiblaieat devoif 
donner à letiM-'àtnes «n i<é|i;veaiu degré 
d'exaltation. IliB avaient^ phltâttcraiiift \^ 
pression qu'ils nei'avàîënt è^^t&méei^S^ co^ 
1ère cfii-^ avstit '«]fè¥lée>^h euK èontre loa 
Anglais n'aft^it 'poiti|l enecord l'diieaf^e de la 
haifie S ^^ n'^âient poiiit aniinod par le &*^ 
natisftie'/f^i^<q»ui^ïêur retigion n'était- poiM 
ménagée, l^ ti'&vàientfiii'lesressouixres^d'uné 
nati^^Q opukmfe 9 ni W rêdqtttalki& déiiRrs^oÎF 
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d'une nation qui aspire à sortir de la dé* 
tresse. L'union des treize États était trop 
récente et trop mal cimentée pour les assu- 
jettir à un mobile prompt et uniforme. Les 
Américains y habitués dans les campagnes k 
des épargnes rigides , et dans les vîUes à des 
spéculations où il entrait de la cupidité , 
s'imposaient difficilement des sacrifices pé- 
cuniaires. Dans rimpossibilité d'établir, un 
revenu fixe et suffisant, le congrès, et bientôt 
toutes les provinces , créèrent un papier- 
monnaie sur l'hypothèque peu spécieuse de. 
terres, ou plutôt de p^ys immenses à défiri- 
cher. La première chaleur du patriotisnœ 
soutint ce paptei>monnaie ; mais il n'était à. 
l'épreuve ni du temps ni des revers. Enfin , 
c'était un malheur pour les milices améri» 
caines que d avoir vaincu leurs ennemis dans 
plusieurs rencontres , sans le secours de l'art 
et de' la discipline ; obstinées k repousser Tin- 
struction militaire, elles, manquèrent bientôt 
de cette ccNO^ance xaisonnée qui double le 
courage. Il y eut un moment où toutes les 
ressources de l'Amérique furent dans le^ 
talens et l'indomptable énergie d'un seul 
honune. Ce moment suivit de près 1a so- 
lennelle déclaration de ces principes philo** 
sopbiques et républicains d^yant lesquels 
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TEttiape s'était indinëe avec un respect te^ 



h& géfiéf al Hawe^ dbnt FaraÂrftl soâ fi^ere Le g^a<M 
MCondaii W opérations avec une flotte for- ^ ^e Longis. 

landy du Doa« 

midable. s était établi à Hallifax. Des re^^™^ Jene^, 

^ ^ etmeiiac«Phi- 

liÈ»^ de ^oiipes attemandes lui arrivant ^àeiphit. 
successiTeaient. La totalité des HM'ces an** 
^ises daisfcs rA^néri^oe septenlrioiiale s'é* 
levait^ au moi» èe juillet 1 776 ^ à cinquante!- 
cmq mille kommes. la première attaque du 
général Hoi/ve fiit sur Long-^-Idaad ^ dont 
l'Américain Sullivan couvrait les position 
avec un fert ^tachement« Ces trêufsnes sou^ , 
tiBrent mal le combat^ et plmaieurs postes 
étaient emporféis quand le géaéRal Washing* 
ton arriva dans Tile. tt vitet ne piâ répaorep 
le désordre qui régnait panni les Amérî* 
eaius : des corps fuyaient à la première at^ 
taqne; d'autres* se bissaient tourner ^ et po« 
saient les armes après une £atible fésistanee. 
Sullivan^ en voulant ekarger Tennemi^ avait 
été abandoi^é des^ siens ^ et &it prisonnier 
avec deux officiers généraux. Le génial en 
ckef avait pris des mesures pour que le reste 
de son armée fiât promptiement transporté 
de New-Yorek à Long-lsland; mais j, témoin 
d'un combat ou les soldats américaina^ l;ra^ 
bissaiait toutes ses e^pé^mees^^ il se gfunja 

r. 7 
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bien de donber un ordre qui eut pu dédder ^ 
dans un seul jour, la défaite , la honte et la 
. jBOumission de sa patrie. U ne s'attacha qu'à 
recueillir les débris d'un corps d'armée qui 
Tenait d'éprouver une perte de trois mille 
hommes; et, cachant avec une rare habileté 
ses dispositions aux vainqueurs, il fit em- 
barquerneuf mille hommes sur la rivière de 
l'Est , et les conduisit à New-Yorek, en sau- 
vant une grande partie de l'artillerie et des 
bagages. Son intention n'était pas de se dé- 
fendre long^-temps dans cette ville; il deyait 
éviter toutes les actions où les Anglais tire- 
raient un grand secours du feu de leurs 
nombreux Vaisseaux. U se préparait à éva- 
cuer New-Yorck, lorsque les Anglais vin- 
rent l'attaquer vivement. Il vit ses troupes 
plier au premier choc , et ne conçut plus 
d'autre moyen de les raipnener au combat, 
que de leur donner l'exemple d'une valeur 
impétueuse et d'un noble désespoir. U n'y 
avait plus que lui, ses aides de camp et deux 
ou trois cents bosùmes qui combattissent 
dans toute l'armée américaine. Forcé, enfin 
de rejoindre cwx qu'il ne ppuvait.enti^^îner 
sur ses pas, 'il; ordonna Jar^çtrai te, ^avecle 
regret de laisstei; àtl'lennemi di^ cançins, des 
inag|sin3 At de^Ai^qs , tout ce qui. 4p>^^it 
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à des troupes si mal aguerries la forme et les 
ressources d una armée. Outre la honte d'a- 
voir été deux fois vaincues, elles éprou- 
vaient à Tapprodie de Thi ver tous les genres 
de privations et d'alarmes. La plupart d'en- 
tre elles avaient pour lâche consolation la 
perspective de pouvoir se retirer dans quel- 
ques mois , aux termes de leur engagement, 
et souvent elles devançaient ce terme par la 
désertion. Un morne effroi régnait dans la 
province du Nouveau-Jersey, ouverte à l'in- 
vasion des ennemis. La moitié des habitans 
y courait au-devant du pardon que promet- 
tait le vainqueur. Le général Howe , en sui- 
vant plutôt ses propres penchans que les 
instructions du ministère britannique, se 
montrait plein d'humanité et de modération. 
La honte de céder aux Anglais était adou- 
cie par le souvenir d'une longue fraternité. 
L'événement trahissait les espérances les 
mieux fondées de Washington. Un fort au- 
quel on avait donné son nom , et qui était 
défendu par deux mille hommes , fut em- 
porté ^ d'assaut , et la garnison faite prison- 
nière. Celle qui défendait le fort Lee leva- 
cua précipitamment. ? • 

Washington attendait, comme son der- 
nier ihoyen'de salut ; un corps d^armée avec 
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p lequel le général Lee couvrait les profinçes 

de Test; mais cet officier ^ importuné de 
rester au second râng^ et nietta<it la beU^ 
défense de Charle&-Towzi «u-^essw de t0i;§ 
les trayaux de Washington , semblait se 
plaire à augmenter les embartas de s€»i 
riyal ; on eût dit que sa marcV^était calculé^ 
pour rendre tour à tour et (aire pacdré l'es^ 
pérance au générai en ehef , qui comptait à 
peine trots mille honmaes so^s ses drapeaux* 
Bientôt Lee porta la peine de ces mpuye-* 
mens obliques et mal ordonnés^ Q ayail ev 
l'imprudence d'établir sa tentfe à une çer^ 
taine distance de ses quartiers , croyant éti^ 
à yingt miUes des ennemîsé Un détaçbenaent 
de cayaliers allais « commandé par ^ c^ 
lonel HarcourI , fît une inçursiçià irapide da^s 
le pays que traversait le générid {i^ , et , 
guidé par un royaUsle ati^picain , le surprit^ 
le désarma et l'emmena J^isonnim?. Les Axk* 
glais firent subir la ëaptiylté la jîh^ fig0^ 
reuse à un officier qui avait d^e^té sa pa- 
trie pour embrasser la ca^ise 4^^ r^llen^ 
Le général Lee dut eac<re s'estisner beii^iix 
d être justifié à ce prix des. s^ijf^iis qu^ h^ 
Américains conceyaienlisttrsa loyauté. 
n^^^Sïut ^ ^**^ > durant le couirs de tant de dis- 
deiphi* daus grâces humiliantes^ sauva tes Américains^ çq 
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fiit ûn sentinaêtit bien rare dans les repu-*!? <»>n^«<&£« 

« Trenton e^« 

bliques > et surtout dans celles qu'agitent les Pnnce-Town. 
troubles d'une révolution : ils restèrait fi- iwcembrc 
dèl^ à un chef dont la fortune i^^t ni^- '^^^ 
com^iensë ni lasse la constance. Le congrès ^ 
qui avait en vain «Mrdonné des levées géné- 
rales > investit Washington d'un pouvoir illi- 
mité à cet égard i il n'en usa qu'avec beau- 
coup de ménagemens. t^ersuadé qu'un re-* 
tour de la victoire pouvait seul lui rendre 
une amiée^ il était résolu de combattre^ dans 
le moment oh Tennaeni ne pîCHivait lui en 
supposer ni le projet ni les mOjrens. Sa re- 
traite fc'était faite à travers le Nouveau-Jer^ 
sey « Grâce au dévouement qu'il avait in- 
spiré à quelques officiers ^ il avait eu quelques 
rencontres brillantes. Le général Hoi^^ ra- 
lenti dans sa poursuite^ soit par la difficidté 
d'assureir s^ vivires , soit par l'espoir d'opé- 
rer une soumission volontaire, avait laissé à 
Washington le temps de se retrancher der- 
rière la Ddàware ^ dont celui-ci avait coupé 
les ponts, détruit ou emmené les bateaux. 
Comme on était au mois de décembre , 
lowe attendait que le fleuve fût arrêté par 
les glaces pcm^ disperser les derniers débris 
de l'armée américaine et marcher sur Pbila- 
delidûoi d'où le ton^^ès s'était dé)à retiré. 



Digitized 



by Google 



tÔ2 .LrVRB XV, RÈG5E DE LOUIS XVI : 

n avait permis à son armée, fatiguée des 
travaux dje cette campagne, de prendre des 
cantonnemens fort étendus, depuis Trenton 
jusqu'à Prince-Town et Brunswick. A peine 
Washington s'aperçoit-il de la faute com- 
mise par l'ennemi , qu'il passe d'une extrême 
circonspection à une brillante audace, w Les 
Anglais > dit-il , ont trop étendu leurs ailes ; 
il est temps de les leur rogner. » Il est par- 
venu àrassembler sept mille hommes ; mais 
plusieurs doivent le quitter dans huit jours , 
parce que leur service expire avec l'année. 
ta veille de Noël, il fait monter ses troupes 
d'élite sur des bateaux qui descendent la 
Delawaré avec beaucoup d'embarras et de 
périls : ce fleuve charriait des glaces. Il se 
présente inopinément au poste de Trenton , 
l'enveloppe, l'attaque avec vivacité, et &iit 
poser les armes à trois régimens hessois, 
dont à peine un tiers parvient à s'échapper. 
Il fait ses dispositions comme pour conser- 
ver le poste qu'il a conquis. Les Anglais 
s'avancent de plusieurs points pour en ex- 
pulser les Américains , avec l'espérance de 
les jeter dans la Delawaré, Il s'y maintient 
pendant trois jours contre tous leurs ef- 
forts ; mais il faudra le lendemain recom- 
mencer le combat devant les ennemis, dont 
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les forces s'accroissent, à chaque instant. 
Washington trouve à la fois le moyen de 
se soustraire à cette apparente nécessité j, 
et de faire aux ennemis yne surprise plus 
cruelle et plus humiliante que la première. 
Il fait tenir y pendant la nuit , les feux allu- 
més dans le poste deTrenton^ et en sort 
avec ses trou^pes dans le plus profond si- 
lence. Il marche sur Prince-Town, que 
le général Howe a quitté la veille pour venir 
à sa rencontre , mais où il a laissé un déta-^ 
chement nombreux. Washington y arrive 
par un chemin, de détour, trouve deux régi- 
mens anglais sous les armes, qui se disposaient 
à rejoindre Farmée principale , les attaque 
brusquement , les disperse , et leur fait des 
prisonniers. Ce mouvement s'était opéré avec 
tant d'adresse, que les Anglais, rangés en 
bataillé devant Trentqn , entendait au loin 
un bruit d'artillerie , le prirent pour le bruit 
du tonnerre. Quoique leurs forces fussent 
encore. triples de celles ^ des inisurgens, ils 
résolurent de se .mettre à l'àbri de pareilles 
surprises ,< en prenant leurs quartiers d'hiver 
à une petite distance de New-Yorck. Phila- 
delphie fut ainsi snuvée, et le Nouveau-Jersey 
presque entièrement reconquis. . 

Sans doute les Anglais et leurs auxiliaires 
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n'avaient profité^ daM cette campagne, qu'à^ 
vec beaticoup d'irr^solutMM, de deux vic- 
toires faiblement disputées. Leurs ^éaé-* 
raux , imitateufl sans ^^ie de ia tactique 
allemande , avaient ralenti leurs soccea p«r 
de lourdes manoeuvres. Cependant , qodlé 
adresse et quelle vigilance de tous les bèo* 
mens ne fallut-^il pas à Washington pomr 
leur persuader qu'ils avaient devant eiuc 
une armée ^ lorsque lui seul leur faisait tête 7 
Trois mille fugitif dépourvus d'artilferie ^ 
de magasins, de tentes, de vétsmens, de 
chaussures, impatiens de retourner dans 
leurs foyers : voilà les moyens avec lesqueb 
Washington fit; pendant trois mots, ilkoion 
aux ennemis de sa patrie, et à sa patrie 
elle-même. 

On peut regretter ici des détails qui &^ 
raient mieux connaître encore l'habileté et 
la constance de Washington ; mais les résul^ 
tats rapidement rapprochés de cette campa* 
gne de quatre mois suffisent pour peindre 
non-seulement le général , mais le fonda-» 
teur d'une nation, l'homme qui Ik dirige 
suivant son propre caractère , et la fiiit mar- 
cher, par une force insensible, aux combats, 
à l'ordre, à la victoire. Dans la campagne 
suivante , celle de 1777, nous allons voir en- 
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cùte Washington malheureux : la victoire 
fîiit ses drapeaux , et cx>urônne ^ souà un 
autre chef ^ les efforts des soldats améri- 
caii»; mais la réflexion montre^ dans des 
soccès obtenus loin de iui^ la noble in-*^ 
fluence de son caractère et de toutes ses 
venus. Cette campagne eut deux théâtres ^ 
l'un la Pensylvanie^ et lautt^ les frontières 
du Canada; elle est importante , puisqu'elle 
amena le conflit , si loag**temps attendu > 
de la France et de l'Angleterre. ' 

Le ministère britannique > étonné q«'^*i^ ^ j;j"|;«2' 
forte escadre et une armée de <îî*^q"*ntc--y/"rne''phi^^ 
cinq mille hommes bien disciplinés n'eus- d«»p»»ie««i«*- 

X r nacee de Bon- 

sent pas suffi pour dompter la rébellion des ;-^: •* ~- 
coloniesy avait arrêté un plan nouveau pour ^777- 
soumettre l'intérieur de cette immense con- 
trée. Ces opérations^ qu'il était difficile d'or^ 
donner de loin avec précision et régularité, 
n'eurent leur développement que dans l'été 
de 1777. Les commencemens de la campa- 
gne avaient été remplis par une insignifiante 
guerre de postes dans le Nouveau -Jersey, 
Le général Howe prend tout à coup la ré- 
solution de monter sur la flotte avec la plus 
grande partie de soh armée : toutes les côtes 
des États-Unis sont en alarmes ; on ne sait 
sur quel point va fondre l'orage. L'autorité 
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dictatoriale de Washington est insuffisante 
pour ordonner et maintenir les préparatiis 
d'une défense commune , quand chaque pro-* 
vince croit devoir veiller à sa défense parti- 
culière. Les renforts qu'il attend sont sus- 
pendus. Inquiet «sur les provinces du nord, 
que menace une autre armée anglaise sous 
le commandement du général Burgoyae, il 
se prive de plusieurs corps qui sont restés 
fidèles à s^es drapeaux ; il en grossit Farmëe 
du nord ; avec ce qui lui reste il couvre en-^ 
core Philadelphie ; il reconnaît que Tamii'al 
,Howe n'a point renoncé à l'espérance de 
conquérir la ville du congrès , véritable ca^ 
pitale de ces États nouveaux. £n effet ^ la 
flotte anglaise , ajprès quelques mouvemens 
calculés pour répandre utie épouvante géné- 
rale, s'empare de la baie de la Delaware, 
et les troupqs sont débarquées fort près de 
Philadelphie. 

Washington marche à leur rencontre avec 
dix mille» hommes, et se retranche derrière 
la petite rivière du Brandiwine. Sondessein 
éteit de recommencer le genre de guerre 
par lequel il avait usé les forces^ et fait 
avortervles desseins de l'ennemi ;^ mais les 
milices pensylvaines , qui formaient l'élite 
de son armée , ne pouvaient se résoudre à 
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souffrir une lojag^e dévastation de leurs^ 
champs ; elles > demandèrent la bataille.^ 
Trompé par les témoignages de c^tte arde^ur 
belliqueuse , et encore plus par un faux avis 
qu'il reçut des siens mêmes , Washington se 
résolut SL défendre le passage du Brandiwine» 
Les Anglais • et les Hessois l'exécutèrent en 
présence de l'armée américaine , jet à une 
assez longue distance des points qu'elle. dé-^ 
fendait. Une vive attaqâe et des manœuvcea 
assez habiles jetèrent le plus grand désordre 
dans les bataillons américains. Wadbington> 
dans les soins qu'il prit pour les rfeljier, fut 
aidé par quelques-uns des siens y mais sur- 
tout par de valeureux éti:ange£s : l'un deux 
était le comte Casimir Pulawski , -cet intré^ 
pide Polonais qui , survivant seul à soa hé- 
roïque famille^ avait si long-temps vengé 
sur les^ Russes et voulu vengef sur son roi * 
même les maux de sa patrie. Depuis que Is^ 
Pologne avait perdu tout espoir d'indppen- 
dance, il s était fait l'auxiliaire de la liberté 
américaine; quelques-uns de ses compar 
gnons avaient cherché la mente. diversion à 
leur chagrin patriotique* On.diétinguàitpar'' 
mieux'Kosciusko> jeune alors, et qui devait 
un jour surpasser lés exploits de tous les 
Pula\^ki , dans sa^ patrie un moment ressns» 
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^ citëe. Le cmnte Casimir ne manqua pad k &m^ 

( renûmmëe dans la journée de Brandi^in^ ; 

' il ramena à la charge un corps de càvftlerié > 
dont le congrès depuis lui donna le com-* 
mandement» Le marquis de La Fayette né 
moàtra pas moins d'ardeur à ranimer le 
combat : une blessure qu'il reçut arrêta sea 
troupes y qui balançaient encore la victoire. 
D'autres officiers français^ et particulière-- 
ment le capitaine de Fleuiy^ s'étaient dis* 
tinguës à ses côtés. Tout ce que put opérer 
leur valeur^ ce fut que la retraite n'eut point 
les suites fonestes d'une déroute, maisPhila-» 
delphie fut à découvert. Les Anglais y en- 
trèrent , et ftirent étonnés de ti^puver dé 
nombreuse partisans dans une ville où le coli« 
grès avait tenu ses majestueuses délibern- 
tions« 
aSMptmiwe. £^ général anglais crut avoir rompu la 
ligue américaine. Tranquille dans Philadel^ 
jhie y et manœuvrant avec lenteur poui^ 
s'assurer le cours de la rivière de la Dela^ 
ware, il attendait la soumission des pro^ 
vinces. Leur silence , ou plutôt leur attitude 
hostile, dut le convainc]^ bientôt que l'ar^^ 
mée anglaise du nord n'obtenait foint da 
sucoèé. 11 fut instruit de la position difficile 
oà le général Bncgoji:» s'était engagé; H 



Digitized 



by Google 



MAUKEPAS^ KEGKBR^ TERGENITSS^ etC. lOg 

jugea qu'à une si longue distance > des se-* 
cours seraient trop tardiâ^ et qu'il valait 
iliieux attirer sur lui seul les forces princi- 
pales des Américains. Washington faisait le 
mêniie calcul avec plus de prudence^ et sur^ 
tout avec un bien noble désintéressement : 
<pie l'Amérique fùt^sauvée^ c'était là tout son 
voeu; il ne regrettait point qu'elle le fôt ou 
parût l'être par un autre bras que le sien. Il 
pressait 9 il harcelait Ho^e de manière à ne 
h;ii permettre ni progrès ultérieurs, ni mou* 
Temens dont l'armée du Canada eût pu tirer 
quelques secours indirects. La fortune avait 
encwe une fois trahi ses espérances dans 
une bataille qu'il était venu livrer aux An-* 
glais près de German-Towa , à huit milles 
de Philadelphie; mais les Anglais étaient 
œoins fiers d'avoir repoussé Washington , 
que surpris d'avoir été attaqués avec tant de 
vigueur. Ils abandonnèrent bientôt la ville 
même où ils avaient soutenu ce combat , 
pour concehtrer leurs forces à Philadelphie* 
Mais bientôt Howe et Washington , en pré- 
sence , entendirent partout retentir ces cris : 
(( Une armée anglaise a posé les armes de- 
» vaut les milices américaines ; c'est d'au-» 
M JQurd'hui que l'Amérique est libre ^ indé-* 
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» pendante. » Suivons les événemens du 

Canada. 
df ^Stfr'îTne Dcpuîs la mott de Montgommery et la 
dr*i'Wri-^^^^ du siège de Québec, les Américains 

î"*- n'avaient conservé de leurs conquêtes dans 

1777* ■ , ''■ , . 

le Canada que les rives du lac Champlain , 

et le fort important de Ticonderago. Pour 
couvrir cette frontière, ils avaient formé 
X une flottille qui soutînt avec honneur plu- 
sieurs combats contre la flottille anglaise. 
Le général Carleton fut oblîgé d'employer 
deux campagnes à recouvrer la possession 
du lac Champlain. Les ministres anglais es- 
timaient dans le libérateur de Québec un 
guerrier sage et généreux; mais ils lui re- 
prochaient trop de ménagemens pour les 
Américains ; ils lui donnèrent pour succes- 
seur le général Burgoyne , qui était venu à 
Londres briguer leur suffrage, et les avait 
séduits par de brillantes promesses. On lui 
avait confié une armée peu nombreuse , 
mais formée de troupes d'élite. Il comptait 
sur les royalistes américains pour en 
augmenter les forces , et sur un autre se- 
cours que son prédécesseur avait toujours 
repoussé avec indignation; c'était celui 
des peuplades sauvages qui avoisinent le 
Canada. • • * 
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- Burgoyne, en armant ces hordes fëro- Cruauiéatu» 

^ , . / 1 > 1 Muvages Miliéa 

ces ^ les avait ccmjurees de xenonceraleursd«»Angu»u. 
impitoyables lois de guerre, et d'adopter 
celles des nations européennes. Les sauvages 
feignirent de comprendre et de respecter 
ces instructions; mais la première goutte de 
sang qu'ils versèrent réveilla toute leur bar- 
barie. En dévastant le^ terres des colons 
limitrophes , ils ne purent s abstenir du 
meurtre des vieillards , des femmes et des , 
enfans. Les royalistes étaient, comme les 
patriotes, déchirés par leurs horribles in- 
strumens de mort. Un seul trait va montrer 
quelle était Taveugle cruauté de ces anthro-»- 
pophages. Ils avaient pénétré inopinément 
dans un bourg où les préparatifs d'une noce 
occupaient tous les habitans , et les rem- 
plissaient d'allégresse : un riche royaliste 
mariait sa fille à un officier anglais; ils 
étaient fiancés ; on n'attendait plus que l'ar- 
rivée du jeune militaire pour commencer 
la cérémonie. Les sauvages viennent tout 
renverser, tout. égorger, et la jeune fille 
qui allait marcher à l'autel nuptial est li- 
vrée au plus affreux supplice. Les Améri- 
cains ne tardèrent pas à être vengés de ceux 
qui avaient lancé sur eux. cet épouvantable 
fléau. 
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su^cÀtetre. Burgo/Qe ou^fit la campagne ea mar# 
irr Bur^^nê chant sur le fort de Ticomkrago , qui ^ Faiif 

éam le nord , ' ^j ^ ^•. ^ •' i 

, dt9 née preceaent^> avint soutenu un siége ho- 
, ' '^ iioraï>le« La garaîsoii > infidèle à la i^oiie 
"Qu'elle avait acquise > au premier bruit de 
iN^roche d'une armée redoutable , sortit 
précipitamment de ce fort , que les Amerir* 
cains regardaient comme leur meilleur bou* 
levart. La lâcheté inattendue de ces scddats 
produisit un effet &cbeux sur l'armée ame«- 
ricaine : elle fuit; elle dé&nd faiblement le 
passage des lacs et des rivières, et, vaincue 
chaque fois qu'elle ose combattre , elle se 
retire à Saratoga. Si le général Burgojme, 
qui avait fait la guerre de Ibnovre , n'eût pas 
employé hors de propos des précautions mi« 
litaires qui supposaient la présence d'un en^ 
nemi très-exercé , il avait tout à espérer de 
la terreur que ses armes avaient répandue. 
Au lieu de traverser rapidement un pays où 
l'on ne trouvait qu'à de longues distanoes 
des champs cultivés , il fit faire des attaques 
partielles de tous les forts et de tous les li*eux 
retranchés où les troupes américainesavaient 
des magasins. Le mauvais succès de quel^ 
ques-unes de ces attaques , ' et les retards 
causés par celles même qui avaient réussi , 
le mirent bientôt dans une situation où il 
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lui était aussi difficile de rétrograder que de 
poursuivie ses stériles conquêtes. 

Le congrès avait douné^iuri nouveau gêné- » 
rai à L'arinée du nord ; c'était Gates , dîgné 
émule de' Washington , et qui , comme lui , . 
connaissait le prix d'une patiente activité' 
dans une guerre de cette nature. Il avait sous 
ses ordres Arnold f le plus bouillant des of- 
ficiers amérijCains : tous deux ranimèrent 
lardeurides troupeg. S'ils continuèrent la re- 
traite f ce fut en la rendant. un piège redQu- 
table pour les vainqueurs. Us savaient quel- 
quefois lés menacer de flanc, et les inquiéter* 
sur leurs magasins. ' , 

Un corps.de l'armée anglaise venait d'é-^^^fP* 
prouver un échec auprès de Beninghtôn i f/„'J^' ?^"^„*! 
lorsque le général Burgoyne se résolut trop"^^^^'*^*''*" 
tard à •réparei; ses lenteurs et à poursuivre ^^!.1!'" 
sans jelâchç, l'armée américaine j il passa la 
rivière d'Hudson ,. pénétra san? résistance à 
Saratoga , .et vit devant lui uti pays encore 
plus stérileque celui dont il sortait. Bientôt , 
efffayé des vastes solitudes .qui s'offraient à 
lui , ralenti dans sa marche par la nécessité 
de jeter de^ ponts sur une multitude de pe- . 
tites rivières: et de torrens, il n'attendit pluç 
son salut qued^un corps de l'armée anglaise» 
qui, 4^>Neyv-Yorck, devait s'ouvrir jusqu'à 
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lui un passage diffidl6« Clinton , qui com- 
mandait ce corps ^ ne put, malgré beau- 
coup de diligence et quelques {premiers suc- 
cès, joindre Burgoyne au jour indiqué. 
Pendant que Clinton remontait la rivière du 
Nord , en dévastant ses rivages , et s'empa* 
rait du fort Montgommety , l'armée de Gates, 
que Washington avait généreusement ac- 
crue de quelques renfcHts , marchait k la 
rencontre de Burgoyne , perdu et arrêté 
dans les déserts. Le choc fut vif, et dura 
tout un jour. Le désespoir et l'horrible per* 
spective d'être livrés aux tourmens de la faim 
avaient ranimé les efforts des Anglais ; mais, 
après un combat où la perte fiit à peu près 
égale des deux côtés , Burgoyne ne réussit 
qu'à conserver des positions où rien ne pou- 
vait soulager la misère de son armée. Déjà , 
les rations étaient réduites} encore quelques 
jours , et les vivres étaient épuisés. jGates ne 
cessait de fatiguer cette armée affaiblie , et 
dont les détacheméns se dispersaient en vain 
pour s'ouvrir de nouveaux passages. Le 7 oc- 
tobre , Arnold mit en désordre Tavant-garde 
de l'armée anglaise , et la repoussa jusque 
dans ses retranchemens. Le général Burgoyne , 
soutint cette attaque avec l'élite de ses trou- 
pes; elles pliaient , lorsque Arnold reçût und 
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blessure. Les Américains se retirèrent aux 
approches de la nuit ; mais une dé&ite dé- 
sastreuse n'eut pas laissé les Anglais dans une 
position plus cruelle que celle où ils se trou- 
vaient après ce faible et dernier ayanti^e. 
Plus d'espoir de s'ouvrir un chemin à travers 
Ips lignes de l'armée américaine ;- des dé- 
serts devant soi et derrière soi : l'armée est 
déjà réduite à moitié. Burgojne se résout à 
la retraite y il arrive à Saratoga ; mais ses 
inquiétudes redoublent : l'ennemi n'aura**t-ii 
pas fait assez de diligence pour lui ôter les 
moyens de repasser THudson? Bientôt il ap- 
prend que des corps américains en occupent 
les rives. Il marche ^ *et^ à chaque ravin, à 
chaque ruisseau , il trouve l'ennemi prêt à 
lui disputer le passage. 
V Jusque-là Burgoyne avait montré , dans 
la mauvaise fortune y la vigueur et la réso-^ 
lution qui lui avaient manqué pendant le 
cours de ses succès. Mais l'accumulation des ^. 
embarras et des dangers venait d'épuiser sa 
constance ; il ne sut point recourir au com-* 
ble de l'audace pour éviter le comble de l'i- 
gnominie. Le seul moyen de salut qui lui 
restait était de passer le fleuve sous le feu 
du fort Edouard, occupé par les Améri- 
cains. Sur la foi de ses. éa^aireurs , il juge 
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impossible une entreprise que , dans une telle 
situation , il devait tenter par lui-même. Il 
négocie et signe la convention de Saratoga. 
Près de six mille hommes qui forment les 
débris de son armée , posent les armes le 
17 octobre 1777 , et se rendent prisonniers. 
^ Le lendemain de la capitulation , Burgoyne ,' 
qui s'apprêtait à l'exécuter , reçut un cour- 
rier du général Clinton , qui lui apprenait 
que , maître du fort Montgommery et de la 
rivière du Nord , il espérait le joindre dans 
sept ou huit jours , avec quatre mille hom- 
mes : c'était», trop tard ; et^'aillem^s Clinton 
fut bientôt repoussé. Bu3:goyne fut fidèle à 
la capitulation ; un des articles portait que 
les Anglais seraient embarqués pour leur pa- 
trie , sous la condition de ne^lus porter les 
armes contre, les États - Unis de l'Amérique. 
Gepaidant ils restèrent prisonniers durant 
plusieurs années : sans doute c'est un juste 
sujet de reproche contre les Américains ; 
mais les Anglais portèrent la peine d'avoir, 
dix ans auparavant , dans la guerre de Ha- 
novre , violé la même condition qui leur 
fut imposée par la convention de Closter- 
Sc^vern^ . . 

wl^cat- Qu'une nation vive , exaltée, eût obtenu 
<in suQccs de, ce genre, peu de jours lui eus- 
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sent suffi pour délivrer ses foyers d'un en- 
nemi frappé de confusion et d'épouvante. 
Si les insurgens eussent réuni avec célérité 
les troupes victorieuses de Saratoga à celles 
qui , sous les ordres de Washington , con- 
tenaient les Anglais dans Philadelphie , la 
délivrance de cette ville, celle de New-Yorcli, 
de Long-^sland , Rhode-Island , terminaient 
en peu de tnois une guerre quô les Anglais 
n'eussent pu recommencer sans démence. 
Mais les insurgens ne surent point s'aban- 
donner à cette impétuosité qui abrège la 
guerre en multipliant les triomphes. Le 
même flegme qui les fit s'avancer avec peu 
de désordre dans leur révolution , borna 
leur gloire et leurs succès dans la guerre; 
au lieu d'achever leur ouvrage / ils semblè- 
rent dirent à la France que c'était à elle à le 
terminer, Washington resta presque délaissé 
dans son camp de Valley -Forge. L'autorité 
dictatoriale qui lui avait été confiée , et qu'il 
ne pouvait exercer avec énergie sur des 
États dont le lien fédératif était sans vi- 
gueur , fut encore affaiblie par la gloire 
qu'avait acquise un autre chef. Peu s'en fal- 
lut que lui-même n'expiât, par une dis- 
grâce , son noble désintéressement : mo- 
deste quand ses Compatriotes étaient recon- 
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* naissans , il eut de la fierté quaml il les vit 
près de l'ingratitude» Le cotigrès ^ que les 
manœuvres des enneniis de Washington 
avaient un moment ébranlé , répara son in* 
justice , et reconnut dans ce général le pre- 
mier libérateur de la nation. La négligence 
qu'on avait mise à lui fournir les moyens 
d'une victoire éclatante ^ avait eu des suites 
funestes , et le rendait plus nécessaire. Il 
opposa» la constance et la fidélité de La 
Fayette aux intrigues de quelques lieute- 
lians jaloux. Six mille hommes qui , pen- 

• dant un hiver rigoureux et dans le voisi- 
nage des montagnes y manquaient souvent 
d'habits , de chaussures et de vivres, luf suf- 
firent pour contenir les Anglais dans Phila- 
delphie. Il ^vait conçu un plan vaste Jpour 
les en chasser ; mais J'inactivîté de ses com-' 
patriotes le forçait d'en demander Texéçu-^ 
tion aux Français. 

Débaudupar. Lc 20 novembre 177.7, le parlement d'An-^ 
gieierre. y glçtcrrc ouvHt ux^e sçssion dont les débats 
sont immortels par l'admirable caractère 
. qu'y déployât lord Chatam , et par les dis- 
^ cours éloifùens qui furent le testament poli- 
tique de ce grand citoyen. On ne connaissait 
pas encore la convention de Saratoga. Les 
^partisans dû ministère exaltaient à l'envi ks 
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victoires de Brandi wine, de German-Town, 

la prise de Philadelphie et celle de Ticonde- 

rago. L'adresse de remerciaient que , suivant 

la coutume^ pu présentait au rdi, était pleine 

d'expressions enflées y comme si la gloire de 

la nation anglaise et de son souverain eût 

été égalée à celle des anciens conquérans de 

Funive». Le c<mite de Chatam refusa d y 

donner son suffirage. — « Je ne peof ^ je ne 

» veux , mtlords , dit-il , féliciter le roi de 

» ces succès apparens; insignifians , et peut* 

» être funestes. Savez-vous quelle serai i^sue 

» de cette campagne , par laquelle on croit 

» avoir réparé les fautes et les malheur^ des 

» deux campagnes précédentes ? Vous enten- 

)i drez bientôt les ministres avouer eux-mè- 

» mes qu'on ne peut subjuguer l'Amérique. 

» Quelle position solide ^ centrale, inatta- 

>/quable, s'est -on assurée au milieu d'un 

}} peuple aussi calme qu'opiniâtre dans SQU 

;> ressentiment? On a beaucoup souffert^ 

» (m n a rien gagné dans le cours de trois 

}) campagnes; et cependant nos ministres 

» ont-ik épargné les efforts de la nation ? 

» ont-ils été avares de dépenses ? ont-ils dé- 

» daigne aucun genre de secours? Us ont 

» employé jusqu'à la massue et jusqu'au 

» scalpel des sauvages de l'Amérique : voilà 
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j) les aimes qu'ils ont mêlées à celles des sol* 
dats anglais. » — Lord Suffolk entreprit àe 
justifier cette dernière mesure du* gouver- 
nement, et se servit de ces expressions : 
JVoiis as>ons pu nous servir sans honte et sans 
crime des moyens que Dieu et la nature ont 
mis entre nos mains. 

A ces mots , lord Chatàm fut saisi de la 
plus violente indignation, et voici eti quels 
termes il l'exprima r . - 

«Je suis étonné, milords, je suis at- 
3) terré d'entendre de tels principes profesr- 
)> ses dans cette chambre, dans ce pays. Je 
» ne croyais pas avoir à réclamer de nou- 
» veau votre attention, mais je me sens forcé 
» de parler : c'es** notre devoir à nous tous 
o) membres du parlement,. à nous chrétiens, 
» de nous élever contre cette barbarie. 
» Que Dieu et la nature ont mis entre nos 
5) mains I Quelles idées le ijioble lord se 
yt fait-il donc de Dieu et de U nature? Com- 
» ment ose-t-on justifier, par la loi de Dieu 
» et par FÉvangilé, l'acte infamè deprovo- 
» quer les massacres de ces cannibales , qui 
» déchirent, torturent, dévorent leurs vie- 
» times, boivent leur sang, et se font un 
» trophée de leur chevehire ! J'en appelle à 
» ce banc sur lequel siègent des ministres 
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M ëclaîrés de notre religion , pour la venger 
» de cette inculpation sacrilège. Je somme 
» les ëvêques d'interposer la ^sainteté de 
» leur robe ; les juges , d'interposer la pureté 
» de leur hermine pour nous mettre à cou- 
* » vert de cette profanation ; je vous somme, 
'» milords, de venger la dignité de vos an- 
» cêtres , èelle de votre caractère ^ et Thon- 
» neur de notre caractère national. Parmi 
» les images qui décorent les nturs de cette 
» chambî^e, je vois celle de l'immortel an- 
i) cêtre du noble lord auquel je réponds ; 
>i je vois lord Eflîngham, ce glorieux des-* 
» tructeur de l'Armada , frémir d'indigna- 
' » tion. En vain aura-t-il défendu la religion 
» et la liberté de la Grande-Bretagne coil- 
»' tre la tyrannie de Rome , si des horreurs 
w plus condamnables que Içs plus cruels 
M usages de l'inquisition sont ihtroduites 
» et consacrées parmi nous. Vous envoyez 
» des cannibales altérés ' de sang , contre 
M qiii ?..... contre vos frères protestans. 
» L'Espagne fit marcher dans les rang^ de 

» ses soldats^ des chiens de guerre 

» Qu'elle rie se vante plus d'avoir tout suiv 
» passé en barbîarie. Nous avons déchaîné 
» d'autres chiens- de guerre contre nos com- 
» patriotes ; contre ceux qu'unissent à nous 
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» les liens les plus sacres^ Que les saiaf^ 
» prélats de notre religion se hâtent dac- 
» coniplir une cérémonie lifstrale pour pu- 
» rifîer notre pays de cette souillure, de ce 
M crime mopstrueux. Milords, je suis vieux 
» et £aible , et ne puis plus en dire davau- 
» tage ; mais il m'était impossible d'en dire 
» moins; je n'aurais pu ce soir poser ma 
» tête sur mon oreiUar , si je n'avais exbalë 
» mon indication. » 

Toute l'assemblée avait paru partager les 
sentimens que lord Chatam venait d'expri- 
mer avec tant d'énergie. Cependant un 
plan de conciliation avec l'Amérique , qu'il 
avait présenté, fut ' rejeté à la majorité de 
quatre-vingt-dixHsept voix contre vipgt-huit* 
Mais ses plus sévèred prédictions furent 
bientôt justifiées, et les ministres se virent 
forcés de faire connaître au parlement la 
convention de Saratoga. Les deux partis fu- 
rent ^sis d'une stupeur égale en sq>prenaiit 
une disgrâce aussi humiliante. On baissait 
les yeux, on gardait le silence. Les adver- 
saires des ministres semblaient recueillir les 
forces de leur indignation pour les teiras- 
ser d'un seul coup. Lord North, dont le 
flegme dédaigneux allait quelquefois jusqu'à 
feindre le sommeil pendant lesphilippiques 
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avec lesquelles ou croyait le foudroyer ; 
rinsensible lord North versa des pleurs Jet, 
changeant tout à coup de langage , préten- 
dit qu'il n'avait conseillé des préparatifs de 
guerre que pour donner plus d'efïicacité à 
des négociations; il condamna tous les pro- 
jets de taxe sur les Américains^ et parla de 
leur accorder plus de droits qu'eux-mêmes, 
avant la déclaration d'indépendance , n'en 
avaient démandé, À la manière dont il 
décelait ses terreurs et proposait des sa-^ 
cxifîces, on jugea qu'il regardait la guerre 
avec la France comme désormais inévi- 
table, : 

L'humiliation que subissait le ministère Débats aupar» 

A '- / 1 • 4 • • 1 1 * iw ^ lement d'An- 

eut ete bientôt suivie de sa chute , si l evene- gi«teire sur 

rindépendan- 

.ment d'uije guerre maritime n'eut été envi- cederAmeri- 
sage diversement paç les deux chefs les plus 1773. 
considérés du parti de l'opposition , le 
comte de Gfaatàm et le marquis de Roc- 
kingham. Le premier désirait cette guerre , 
comme le terme des alffronts que sa patrie 
support^^it en silence depuis dix ans : ni 
V4ge^ ni les infirmités^ ni l'approche de * 
la mort , ni la philosophie religieuse dont 
il consolait ses derniers momens , ne mode-; ' 
raient sa haine nationale contre la France, 
.É^Quard lU, Henri V et Marlborough na^ 
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Vaient pas été transportés d^une haine plus 
^vive contre nos aïeux. Un sentiment d'hor- 
reur le saisissait dès qu'il entendait parler 
de flottes françaises, fussent-elles inactives 
dans les rades de Brest et de Toulon. Le 
traité de Paris lui avait été odieux, parce 
qu'il avait laissé quelques vaisseaux à la 
France. La guerre des colonies lui avait 
été plus odieuse encore, parce qu'elle fai- 
sait perdre le temps d'incendier nos vais-- 
seaux , ou de les amener dans les ports de 
TAngleterre. Son zèle pour la cause des 
Américains fut amortr dès qu'il espéra une 
guerre avec la France. Le temps était passé, 
suivant lui, de ne montrer aucune alarme; et 
reconnaître l'indépendance des Américains 
au moment où la France la reconnaissait, 
c'était éviter le combat au prix d'une igno- 
minie. 

Le marquis de Rockingham pensait , au 
contraire, que la politique et l'honneur pres- 
crivaient de donner aux colonies la seule 
satisfaction qui pût les empêcher d'unir leurs 
armes à celles de la France; que* toute di- 
version offrait un grand péril> quand la mai- 
son de Bourbon , secondée par la jalousie 
secrète ou déclarée de toutes les puissances 
maritimes, allait défier les forces navales de 
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l'Angleterre ; que toutes les troupes aux- 
quelles on ferait traverser l'Atlantique pour 
les porter encore une fois dans les de'serts 
du Canada ou sur les rivages tout armés des 
États-Unis, manqueraient à la défense des 
Antilles, des Iles-du-Vent , des possessions 
vastes et mal assurées des Indes orientales , 
enfin de l'Angleterre elle-*même. Un traita * 
de comnaerce avec les États-Unis paraissait 
au marquis de Rockingham un^dédpmmage- 
ment heureux de tout ce qu'avait coûté leur ' 
séparation de la métropole. Les ministres , 
heureux de se ranger au parti du lord Cha- 
tam , et de répéter avec lui les termes d'un 
SLCCommodement devenu trop tardif, aban- 
donnaient les inflexibles maximes des 
Toiys. 

Ce grand débat , qui donnait une face Dernier ais- 

O ' A • cours de lord 

nouvelle aux délibérations du parlement, ^^fj"*" » '"* 
allait se décider le 7 avril 1778. Le parti 
de Rockingham se flattait d'un triomphe^ 
que lord Chatam ne pouvait disputer, et 
gémissait en même temps de la cause de son 
absence. Depuis plusieurs jours ses souf- 
frances ne lui avaient plus laissé de relâche' : 
l'Angleterre attendait dans la plus profonde 
douleur le moment où elle apprendrait la • 
perte d'un homme qu'elle regardait comme 
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son génie tutélaire. Le duc de Richemond 
avait proposé de reconnaître l'indépendance 
de rAmériqué. « N'envisagez plus , disait- 
il , rétendue de cette perte , mais considérez 
combien elle est certaine. L'indépendance 
de FAmérique est établie comme celle de 
tout autre État. Nos regrets seraient aussi 
superflus, que si' nous gémissions encore 
d'avoir perdu autrefois la Normandie, la 
Guyenne, et presque toute la France. » 

Tandis que le duc de Richemond parlait, 
on annonça lord Ghatam : il n'avait pu ré- 
sister au désir de venir assister de ses con- 
seils sa patrie en danger. Il entra dans la 
chambre des pairs, conduit ou plutôt por^ 
par son gendre et par celui de ses fils qui 
devait bientôt succéder à sa gloire, à sa 
puissance , a l'orgueil de ses vues et à sa haine 
implacable contre les Français. A cet aspect 
vénérable et touchant , tous les lords se lè- 
vent. Il s'avance au milieu d eux en les sa- 
luant avec^grâce et noblesse. Il était couvert 
d'un riche habit de velours qui cachait la 
flanelle dont tout son corps était enveloppé; 
sa figure était pâle, sa maigreur efirayante, 
mais ses regards brillaient encore de la 
flamme du génie et du patriotisme. 

Quand le duc de Richemond eut fini dô 
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parler , lord Chatam se leva. t< C'est la der-*- 
» oièfe îoh, milords , que j'entre dans ces 
» ma«s où j'ai vu prendre tant de résolU'» 
» tions Utiles à la gloire et à la prospérité 
» de mon pays , et j'y entre accablé d'un 
«chagrin qui me reûd insensible à mes 
» souffrances^ à la mort que j'attends. Que 
^j) nous sommes loin de ces jours où nous 
j» étions craints dans l'ancien monde et res- 
n pectés du nouveau I Par quelle série de 
» fautes et île disgrâces a-t-on pu être ame* 
n né au point d'entendre proposer dans 
M cette chambre que l'Angleterre renonce à 
1» h» souveraineté de l'Amérique ? Je rends 
n grâces au ciel de ce que la tombe ne ^'est 
» pas fermée sur moi avant que j'aie pu 
)» élever ma voix contre le démembrement 
M nie cette ancienne et noble monarchie. Je 
1) voudrais retrouver asse^ dé forces pour 
>} infdiquer à mon pays quels efforts il faut 
» Ésure , quelles mesures il faut suivre pour 
» se soustraire â cette ignominie; et je n'en 
» trouve que pour vous dire combien elle 
I) me révolte ^ combien je trouve lâche de 
» figure le sacrifice de nos droits, et d'aban- 
» donner les possessions les plus florissantes. 
» Un peuple si long-temps la terreur du 
V monde vart^^il se prosterner, aux pieds de 
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» la matson^ 4^ ^urbon ? » Ici la voix de 
lord .Çhatam s'altéra ^ «t Ton remarqua 
même un peu de confusion dans ses idées*. IL 
termina soa discours par ces mots : « Tout 
)) parti , milords, vaut mieux que le déses- 
})' poîr. Faisons un dernier efifort ; et, si nous 
» deyons tomber, tombons en hommes* )) 

En répliquant à l'illustre vieillard , le duc 
de Richemond déclara qu'aucun moyen, ne 
s'offrait à son esprit dé. pouvoir soutenir la 
guerre contre la maison de Bourbon , si l'on 
continuait celle des Étals-Unis» Il invita 
lord Chatam à déclarer les mesures qu'il 
pouvait concevoir. « .Quel Anglais , ;aîouta-' 
t-il , réssoudra un tel problème , s'il est au-^ 
dessus du génie du noble.lord ? 

Le comte de Chatam voulut répondre, 
à cet appela maisT, après avoir montré l'ef- 
fort d'un homme , qui , travaillé d'une grande 
idée , cherche l'expression la plus énergi- 
que, il éprouva une convulsion qu'on crut 
être celle de l'agonie. Scis amis le prirent 
dans leurs bras. Les pairs se séparer/eut en 
prononçant l'ajournement de ce débat. Lord 
Chatam se ranima quelques momens après, 
et put être transporté à sa maison de cam** 
pagne , où il expira le ii mai 1778, dans sa 
soixante-dixièuxe année. Lalp^tÎQn anglaise 
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Sentit prôfSndériient le vide que laissait 
dafKâ le conseil tiational la ^erte d:; ce 
grand • hôtnme. tJtie tnbrt que depuis sii 
mois ekaqûe instant faisait craindre aui 
Anglais^ les frappa ôommé tin coup maf* ^ 
pvéru. Lorsqu'on délibéra au parlement suf 
les liôtiheurs à ^rendre à sa mén(ioire , il ne 
fut |>h)s possible de distinguer ses amis d a^ 
vet ses adversaires. Le plus beau des li6m-^ 
mages qui lui fufeiït décernéà fut le biUi 
qui , pourvoyant avec magnificence au sort 
de Isa âutiille , acquitta le^ dettes de l'homme 
d'État desihtétiessé qui aVait doublé les ri'' 
cbess^ de la nation. Sa bien&isance , et; 
non son faste , avait porté des dettes jusqli'à 
vingt mille livres steriing. Son fils eut là 
gloire iâe laisser une même succession^ aprèts 
Une plus longue administration des revenue 
de l'État. Lord €hatam différa en un point deft 
personnages les plus distingués du dii-bui^ 
tième :siècle : chacun de ceux-ci fut ou et^ 
fecta d'être profondément ^nétî*é de êiettè 
bienveillâticé universelle qui paraissait pré'- 
parer des jours noureaux aut national 
Toutes les facultés de l'esprit , toute l'énei^ 
gie de l'âme , étaient siâioitlû^nnées , cheis 
le premier Pitt, à un patriotisrAe 3it*roganl^ 
iittpérieut, tt, pour tout dire; insulaire. 

^- 9 
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U s'obstinait à supposer au faibk Louis XV , 
a Louis XVI , plus faible encore, et surtout 
plus scrupuleux , ui^ projet de monarchie 
^iiniverselle , que Louis XIV lui-même n a- 
yait pas sérieusement conçu ; et, sous ce 
yain prétexte, il dirigeait les Anglais vers la 
domination exclusive des mers : il eut l'or- 
gueil d'avouer cette prétentioi^ , d'en faire 
une loi pour son pays ; pour ses rivaux , 
pour ses élèves» Que la guerre ^e sept ans 
«e fut prolongée de sept ans encçire , et son 
projet eût été sans doufe .accompli par lui- 
mêine , .toutes les colonies tombaient sous 
le même vasselage , tous les ports subissaient 
les mêmes afironts. Ce que le cours de la 
victoire eût donné alors à l'Anglererre , elle 
•chercha, après lord Chatam, et sous la 
conduite de son fils, à l'obtenir par un 
fx>urs de fraude politique. Ainsi les vertus 
jàe lord Gbatam ne firent point le bonhçur 
4uiuonde, et l'Angleterre ellenaiême doit 
gémir à son tQpr de, l'ifnpulsion. qu'elle re- 
^ut de ce géni'e audacieux^ .Dopuis 1758, 
^ute l'Europe obéit à deux mouvemens 
x:ontraires : l'un. vif, indiscret, exagéré, 
^<]ui tendait à unir les peuples dans la recher- 
che d'une félicité géf^érale; l'autre , morne 
et :taciturne , qui ^tendait à les diyi^er . pour 
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les amener à une humiliation commune* 
Daos le récit que je Tiens de faire 4es éTé"^ 
nemens qui préparaient la guerre d'Améri^ 
que , j'ai .montré lord Chatam comme l'ua 
des propagateurs de Tesprit de liberté dont 
cette guerre alluma les plus vives étincelles'; 
mais il ne fut point en cela, un homme du. 
dix-huitième siècle : il fut un. Anglais $'u3X 
Wigh, un membre de Toppo^itioa. 

Le parlement y d'après l'autorité de lord 
Chatam ^.refusa de reconnaître l'indépen-. 
dapce des ÉtatsrUnis de: l'Amérique. I;es 
ministres ne parlèrent plu^ des concession^ 
qu'ils avaient proposées ; ils avaient atteiat 
leur but 9^ celui de ranimer l'orgueil de là 
nation. Les partis ne se divisèrenf plus/que> 
sur les moyens dp combattre la. France; àvéa 
plus d'énergie. On résolut de i'a.CQablerr 
avant qu'elle eut appelé des forces auxili^ih- 
res. La presse des matelote, loi de guêtre 
qui se ressent à la fois de l'anarchie et du 
despotisme^ fut excercée avec une rigueur 
proportionnée aux dangers de la patrie. Les 
Anglais virent sans ombrage lever paroaii eux 
plus de troupes que leur gQùvernementn!ea 
avait employé pendant la gaérre de sept ans;' 
On fit de nouveaux, traités laVec ceux dey 
priaces d'AUemagoe: i|iii groamsaiealtilattrs 
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tréaocs*ea vendant lesaiig de leurssujetB. Des 
eêczêxà, continuelkment exercées et mon- 
toQS p^ des faûniDes qui avaient trioitiphé 
dans les ^iptatre parties du monde , prom^- 
taiecut'de protéger de nombreuses cdbnies^ 
et de oonquérir plusieurs de celles que TAn- 
gleterre voyait ^ avec une jalousie toujours 
croifsante ^ an pouvoir de la France , de 
l'Espagne 4it de la Hollande. On spéculait sur 
ks convois et les bàtimens de commerce qui 
aUaient devenir la proie d'innombrables fré- 
gates^ Le <Tëdit puUic fléchissait peu , parce 
qoe les capitalistes étaient appelés , par les 
<»Jcuk de l'intérêt .y aux efforts du patrio- 
tisme. Ce qui surtout soutenait la con£[ance 
dftsAngliiis^ c'étaient les témoignages d une 
admiration indiscrète que les Français , de- 
puis vingt ans y ne oessaient de leur pro* 
digaer.» 
La France re- ' tLs capitulatioli du général Burfi^oyne 

eonnaUriDdé- * ^ ^ «^ 



tendance des aifOiît mis xui tei^é aux iirésoliltions dn ca- 
0éc4iribie. bine^ de VersaiUi^s , mais sans le décider à 

1777 

cette briUairtè audace par laquée les Fran- 
çais devraient ^toujours annoncer leurs réso- 
lutions* FrankKn avait habilement profilé 
da pdpemiereflfet de joie et 4'fràcniration 
qulavait produit sur la c<yQr de France le 
inoai]^ êiàà comipiet qçi'uu^tnë des tni- 
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lices américaines. Le représentant d'un 
peuple victorieux fut accueilli à Versailles 
avec une publicité et des honneurs <|u^ la 
présence de l'ambassadeur d'Ànglietarre avait 
long -temps interdits. U présenta ^ux mt^ 
nistres un plan d'où pouvait résulter le coup 
le plus accablant qiu'eût encore reçu l'An-<- 
gleterre ; ce plan lui avait été eommufiiqvt» 
par Washington^ ce Annoncez , disait Fran* 
klin, l'intention de secourir les Américains 
qfiand vos flottes seront déjà dao» leurs 
baies et dans leurs ports. Faites ce qpe ferait 
à votre place un ^otnemi cpn, dans Les deux 
dernières guerres maritimes , vous à nv)n- 
tré combien peuU était arrêté par des;scru^ 
puies. Les Anglais s'obsti^enti à garder Phi« 
ladelphie; l'escadre de Tamufal Howe^ qui 
3^ remonté là Delaware^. 'y reste dans une 
situaition aus$i iaccfflcimode que pédâeuse : 
qu'uffeescadre frai^çaise ^ enlm fermant toute 
retrail;e> viemiela eh^eher^ et la bruferdau 
ces parages. » Mais Louis XVI ne poisvâjrt se 
décider à une agres^ionianssî vioh^aite. Quoi* 
qu'il £Èkt impossible de îustifier avlremeftit 
que: par la raÎMn d'État une gverce diont ii 
ftîsaifc depuia deu9 aM le9 peéparatiÀ^ il 
voulait que des ho^ité» exebeées parles 
Attglaia luî fournîfisejit tin peétexte ; an Ueu 
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d'accabler rAnglëterre , on fit tout pouï* 
l'impatienter. 
EUeMprépare Lcs préliminaires d'un traité d'amitié et 
maritime, dc commcrcc avco les États-Unis d'Améri- 
que furent signés le 16 décembre 1777. Ce 
traité fet couclu le 7 février de l'année sui- 
vante. Le marquis de Noailles, ambassadeur 
de France en Angleterre , fut chargé de le 
notifier à cette puissance , en donnant l'as-' 
gurance dérisoire qu'un tel acte ne cban- 
geait rien aux dispositions pacifiques de sa 
cour. Les Anglais n'avaient jamais été cré- 
dules } nous venons de voir qu'à cette époque 
ils cessèrent d'être timides. Ils profitèrent 
de l'avertissement qui leur était donné , et 
la cour de France eut à regretter d'avoir 
difieré une agression , qui , entreprise trois 
mois plus tôt ^ pouvait faire oublier à la ma-» 
rine française un siècle entier de revers. 
Les ambassadeurs de France et d'Angleterre 
avaient été réciproquement rappelés par 
leurs cours. 

• La France s'était relevée de la langueur 
et de la mollesse qui avait suivi la corrup- 
tion progressive du Vègne précédent. J^us ' 
l'empire d'une jeune /cour elle brillait de 
jeunesse; elle avait l'ardeur et les vives 
espérances de cet âge , mais ell» en avait 
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âûs&i'la mobilité et Firréflexion : elle avait 
désiré la guerre j • le* gouvernement parais- 
sait raccorder à ses vœux ; mais, à Tappro- 
èhe de ce grand événement > personne ne 
pouvait découvrir quel hom^ie d'État don- 
nerait de Tènsemble à des opérations com-' 
pliquées et lointaines. Ce n'était pas d'un 
monarque irrésolu , entraîné à la guerre 
sans être guerrier , qu'on devait attendre 
une direction énergique et constante. Le 
comte de Maurepas, premier ministre, sans 
titre et sans volonté , dont les secrétaires 
d'État craignaient plutôt les railleries que la 
surveillance, n'exerçait ni ne laissait exercer 
cette action centrale , sans laquelle les opé- 
rations brillantes manquent d'utilité , et les 
combinaisons habiles d'harmonie. Il . ne 
sentait pas assez , ce vieillard futile , que ,* 
par un singulier enchaînement de circon- 
stances , le destin de la monarchie allait se 
décider dans cette guerre commerciale ; 
que , vive, ardente et prospère, elle pouvait 
sauver les finances ; et qu'elle en rendait le 
désordre irréparable, si des efforts dispen- 
* dieux ne conduisaient qu'à des succès équi-. 
vèquesl lï ne sentait que faiblement com- 
bieii le nouveau règne avait besoin d'étrë 
«ffermi par 4e psttpiètîsmé'et 'par Ift gloire ; 
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combien il importait que la nation £ran«t 
çaise^ fière d'elle-* même, de ses généraux 
çt de sa marine , et satisfaite des richesse 
qu'elle aurait conquises , se lassât 4'admir^ 
et d'imiter lés Anglais 

Avai)t de présenter le taMeau très-OQn^ 

pliqué de cette guerre maritime ^ ye doi$ 

pendre compte de quelques faits particuUeva 

que Tordre chronologique réclame ici j noai^ 

j'en réserve quelques-uns pQur le* dix-rsept^ 

. tième Livre , où j'examinerai pli^ ^péçiale^- 

ment les mœurs de la nation. 

rte^'îT^rf- L'esprit polémique régimit ^n Fr^mcc? j 

uu ea Frao- l'aclivité du caractèçe se consumât daii$ de» 

1777 disputes ; 1^ talent se pro4iguaH dans ^e% 

*^^ ' pamphlets. Quelque intérêt que l'on prit £( 

la gi^ande querelle, des lÊtats^Unis et d^ 

l'Angleterre , les cercles de la capitale b é-* 

talent guère moins occupés dfun, débat q^î 

s'était élevé entre les admirateurs e]|clusiÊî 

de deux célèbres musiciens ^ Gluck et Pic}^ 

cini^ lun et l'autre appelés en France p^i; 

hk reine. Cette dispute eut le bizarre çâ^| 

de jeter la division dans le parti philo^c^ 

phiqucy et de livrer à des baii^^ f^qh^euscj^. 

les sociétés qui se piq^ikient le plj^s d'urb^^T 

cité et de bienveillance^ Le psii^l^mic^ti dl) 

P%ris iai«»it h^eg; d$ tem^p» cm^ tQiqf^.4R« 
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éjcrits philosophiques , et inquiétait par de^ 
décrets d'ajourQement perçonpel dea au- 
teurs que cette disgrâce rei^dait subitea^nt 
célètu'es. Les économistes regagnaxeut du 
terraiA sur leurs adversaireâ. L'uo d eux , 
l'abbé Beàudeau» appelé devant un tribu- 
nal.^ avait su intéresser un nQaibreu;K: audi- 
\fwe au dévelQppement d'une doctrine un 
peu obscure. Importuné du bruit que gisait 
ee plaideur dogmatique 3^ le gouvememeni 
I^i fit ge^ner son procès. , et l'exila. 

Iç^ militaires écrivaient sur leur art- Un, 
hommi^ quix par la multiplicité de ses pré- 
limtions ambitieuses^ abusait des. Ressources 
4'nn esprit vif et fécQiMl^ te çomb^ de Gui-* 
l^çfti, énonçait. des principes: de. ta<^ue que 
d autves officiers réfutaient avec aniovdsité.. 
j^aucoup d'oi^ disputaient sur Yordre. 
minc^ et sur V ordre pxfond* Le prince de 
Montbarey^ qui avait succédé au comte do 
Saiitt-Germain dans le département de la 
gimrre^ n'avait pas> à beaucoup pKSi^ caU 
vBié tous les: dte'bats sur la dkcipline mdli-n 
taîi^e. Utoe seule opération ife son prédéces- 
seur avait été sanctionnée par !a voix pu- 
blique; c'était la suppression de la peine de 
nw,i:t;p,Qw le délit derla. désertion. 

l^eet délMjts,du. corpa de k marine éWeiMii 
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fort multipliés; Yépée y luttait contre la* 
plume, c'est- à- dire i les marins guerriers 
contre ceux qui étaient chargés des détails 
d'administration , les marins nobles contre 
les roturiers , et lès vieux marins contre 
ceux qui , protégés par la com* , étaient ap- 
pelés les intrus. Le ministre Sartines tenait, 
d'une main incertaine , la balance entré ceis 
partis, et les plus opiniâtres la faisaient 
pencher en leur faveur., 

Le corps diplomatique continuait d'être 
divisé entre les partisans et les adversaires 
du système autrichien. Le comte de Broglie, 
Ségur et Favier avaient repris avec le roi 
cette correspondance dont Louis XV avait 
lâchement souffert que le duc d'Aiguillon 
pénétrât et punit le mystère. C'étaient eux 
qui avertissaient le roi des projets ambitieux 
des cours du nord , et particulièrement de 
l'Autriche*. 

* Un autre agent diplomatique employë èeorèteméAif 
par Louis XY , et auquel Louis XVI donna ausâ sa com^ 
fiance, le chevdier d'Éon, exerça singuliërementi» 
curiosité et la gaieté des Français. 

Cet être équivoque , dont le sexe a été Fobjet de si Ion- 
gués disputes, avait été tour à tour, et quelquefois simulta- 
nément , occupé des travaux d'un diplomate , d'un értldit ,' 
d'un lomme d*État , d'un jurisconsulte et d\m miTitaîre. 
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Aacun des ministres ne jouissait alors 
d'une considération égale à celle de Necker, 
qui n'avait pas même le titre de secrétaire 
d'État. En eli^rchant , par une surveillance 

Peà de ses contemporains sVtaient livres à des ëtudeset k 
des exercices plus virils* Son esprit avait de la justesse , 
et même de la profondeur sans él^ance. Sa constitutioi^ 
était forte , endurcie à toute espèce de fatigue ; sa ligure 
avait une rudesse repoussante : son caractère s'ëtait 
montré difficile , querelleur , opiniâtre. Capitaine de dra- 
gons pendant la guerre de sept ans , il avait fait , avec 
sa compagnie, un corpé de huit cents hommes prison* 
nier. Un défaut se mêlait à son courage : c'était une im« 
patience qui le rendait presqu'un duelliste de profes* 
sion; il excellait dans les armes. De telles habitudes 
semblaient le rendre peu propre k la carrière diplomati- 
que ; elle fut pourtant le principal objet de ses soins et 
de son ambition. H avait fait en Russie plusieurs voya- 
ges , moins comme nn agent diplomatique avoué, que 
comme un espion. Dans un de ces voyages , il avait 
paru sous des habits de femme. Ses services avaient été 
récompensés, après la paix de 1763, par l'emploi de 
ministre plénipotentiaire de la cour de France auprès 
de celle d'Angleterre. L'arrivée d'un ambassadeur fran- 
çais, le comte de Guerchi, le fit rentrer dans un 
râle subalterne : il ne s'y résigna point sans mur* 
mure. Il devint, par des provocations de tout genre, 
on adversaire dangereux du comte de Guerchi, dont lâ 
conduite envers lui parut anrogante et même peu Ioya)€^ 
Umis XY; pris pour arbitre dans ce diébat , qqe tés 
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active des détails ^ la réputation dun éco- 
xtome probe et vigilant , il cachait ce que 
son système de finances avait de périlleux. 
On admirait ses opérations sans en con- 

llIëœoSres ÎDJurienx du cfaeTalier d'Éon prolongeaient et 
envenimaient, approuva tout haut son ambassadeur, et. 
chargea, en secret, le chevalier d'Éou de le surveiller 
avec plus de rigueur que jamais. Une pension de douze 
mille francs fut le prix de cette mission et d'une eorre^ 
pondance dans laquelle Louis XV dévoilait (du moins 
on l'a ainsi suppose ) les secrets les plus intimes de sa 
politique. Louis XYI , et surtout le eomte.de Maures ^ 
iiirent curieux de connaître ces secrets, conune si leai 
pensées d'un roi cpoi pouvait bien faire épier ses ministres , 
mais non les diriger, eussent du fournir des lunùères 
bien pr^ieuses. Beaumarchais, que sa gaieté, ses aven- 
tures et ses intrigues rendaient cher au comte de Maa« 
repas, fot chargé de négocier auprès du chevalier d'Éoo 
la remise de ces lettres. Peu de jours aprèa son arrivée à 
Londres , les doutes qui avaient été jetés quelquefois sur 
le sexe du chevalier d'Éon , se révèîDèrent, furent, ap* 
pujés ou démentis pas des ténoignages contrâ^lieloiro» » 
et donnèrent lieu à un de ces pari» bizarres par lesqaeb 
les Anglais croient signaler leur originalité. Le respect 
pour un. militaire décoré de la croix de Saint- Louis^ 
ipouF un personnage qui avait rempli les fi^ncticma 
de ministre plénipotenliaÎFe , pour le laborieux écri*- 
vnin* de treize yolurnes extrêmement sérieux , n'em** 
flécha point de* &iire dn ce pari une discussion juridique.. 
Des juges anglais eurent l-indéeente et* téméraires 
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naître là base > comme On remplissait ses 
emprunts sans en connaître rhypothèqiie. 
Son influence se faisait sentir jusque dans 
des actes de législation qui semblaient ap^ 
parvenir au chef suprême de la justice. Le 
garde des sceaux , Hue de Miromesnil , ne 
jouait tju'ttû rôle insignilEutnt^ confonne à 
la médiocrité ûe ses talens et à la Êiiblesse 
de son caractère. Necler eut la gloire d'in^ 
spirer à Louis XVI un des actes les plus ho- 
norables de son règne : il fit rendre un édit 
qui aflfranchî^aît tous les mdnmortables 

fiance de proaôncer que Te chevalier cTÉott, qiiî n'était 
pdtât leur iusticiaUe, ëtait'ane femme. Le comle de 
Manrepas voolut amuser Paris d'ane discussion qui 
avait ré^ui Londres. BeaiUâiarcliais eut Tait d'y amener 
le cheyalier d'Êon. Il parait que celui-ci s'attendait ^ 
pour prix du sacrifice qu'il venait de faire des lettres de 
liOuisXV, à être çeçu à h cour avec des honneurs qui le 
teâgeraient du débat itnpertment qu^l avait fait naître 
en Axiglelerre ; tam/fiàr une fntrigue doBft'On né pèlH 
expKquer ttila aai^Iienii ièiittotî£i, ok Je yitiattpttt)** 
•tent .se présenter Sons des. ]ia2)hs de femme. Les Fran* 
^ prireoi k palti de jfire d'une G^rk4e lans j^uaessu 
çt sans attraits , et la chevalière d'Éou , attachant à une 
ro))e la croix de. Saint-Louis^ parut bien on être ex^ 
traordinaire , mais toujours un être fort équivoque ,*dont 
on soupçonnait que Forganisàlion participait tïû peu diU 
deta sexes. • ... 
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4es dom^es du roi , et qui abolissait dan» 
tout le royaume le droit de su^te^ reste hon- 
teux de la servitude ' de la glèbe. En verta> 
de ce droit , les seigneurs de fie& à main- 
morte réclan!kaient rhéritage d'un homme 
né. dans Petendue de leur seigneurie^ lors 
même que , absent depuis plusieurs années , 
il avait porté son industrie sur un territoire; 
franc. Voltaire^ qui régnait sur une gêné* 
ration imbue de lesprit philosophique , 
avait été U provocateur de cette loi bien- 
fisiisante. 11 avait embrassé la cause, de psu^ 
vres paysans de la Franche-Comté ^ qui, sous 
le nom, de mainmortables , étaient opprimés 
par l'qpulente abbaye de §aint-Glaude: ra- 
rement ils recueillaient le prix des travaux 
de leurs perés. Les moines, qui les considé- 
raient et les traitaient encore comme' leurs 
serfe , trouvaient mille prétextes , dans lés 
droits peitidement obscurs de la majnmorte, 
pour s'emparer de leurs modestes héritages* 
Voltaire goûta le double bonheur de de-* 
fendre les droits de l'humanité et d'attaque* 
l'avarice des moines. Il éleva des doutes sur 
les titres dont ceux-ci se prévalaient, et dé- 
fendît si biép les serfs du Mont-Jura , que , 
même en. Pologhe et en Russie , on parais- 
sait s'intéresser à leur cause. L'obstination 
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avec laquelle Tabbé de Saint^Claude voulut 
maintenir un droit odieux , fit oublier à des 
esprits prévenus ce que la religion avait 
iait autrefois pour amener l'abolition de la 
servitude. Cette affaire fut portée devant 
le parlement de Besançon , qui prononça 
pour Fabbe de Saint-Claude; mais l'ëdit de 
Louis XVi donna aux mainmortables de la 
Franche -Comte' le droit d'habiter avec sé- 
curité tout autre partie de la France. Là 
mainmorte existait encore en 1 789 dans plu* 
sieurs domaines particuliers. Necker avait 
craint de promulguer des principes absolus 
qui eussent renverse violemment les débris 
faibles, mais nombreux, du système féodal. 
.. Un voyage que fit en France l'empereur ^^ j^^^f^^^ 
Joseph II , fit naître d'abord beaucoup de •^*^Ji„e" '"^ 
conjectures politiques qui ne furent point, 
justifiées., et bientôt intéressa les Français 
sous d'autres rapports. Ce monarque n'avait 
été .iiétçrmiaé |i l'entreprendre que psyr le. 
<^^^ de venir puiser, au centre de la .civî- 
.li^tion européenne, les mpyens de donner 
une splendeur nouvelle et un nouveau mou- 
,veI);le^t à $es États. Pour éviter la dépense 
et l'importunité d'une représentation digne 
du Irône , U vojagçait sous» le i|p^ du comte 
dç Falkenstein» ^ usa d abord avec grâce de 
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re COfntnbâe incognito , tftA toùtnit à toutfe» 
les das^êâ de Français teâ mbyens de payi^ 
i8 avril, des tributs deliCàts à l'auguste Vtoyageur. Lk 
*^^''' reine tîftt àu^detanl de son frcrt , sous te 
prétexte d'ûti« paUie de chasse dan^ là tbrèt 
de Bondi : elle ttàVefsa Paris dams un éc^ui^ 
page léger et décourert , avec le plus élë*- 
gant cortège. L'empereur goûta vivement le 
plaisir de cette entrevue , et sourit à rem* 
pressement dHme couï* aimable. Une pluie 
qui survînt, loin de déranger cette partie àb 
plaisir , eti rendit le désordre plus piquant 
et plqs gai. La reine et ses jeunes amieâ 
riaient d'un contre-temps âdbeu^ pour tant 
de parures brillantes. Ce cortège traversa de 
nouveau Paris vers le soir , et entendit ^nr 
sop pàissage les tris de l'allégressis la pktt 
franche. 

L'empereur pàiâsa àx semaines dam là 
capitde de la France avôc tine simplicité 
qujB le peuple regardait conwne l'attribut 
d'un bon roi^ et dans laquefié plusieurs pet-* 
sonnes voyaient une mutation ambitiffuse 
du roi de Prusse. ïl occupait, dans un hôtd 
garni , un appartement à peine digne d un 
officier de sa cour. Allait-il à Versailles, îl 
semblait ïiPPaire un jeu de décohcferter te 
roi son beau^-frère par ded surprises ifoft 



Digitized 



by Google 



gênantes. Qaelque£;>is il assistait à son dinei^ 
comme un étranger confondu dans la foule i 
il attendait une audience jusque dans Tanti-^ 
chambre d% ministres ^ et sans se faire an-* 
noncer : il Mspectaît les droits des premiers 
arrives. La feine^ pour s'entretenir plus long» 
temps avec lui , et pQ^]* lui rendre la cour 
plus agréable , faisait g^iei^ent le ^sacrifice 
de quelques lois d'étiqMef te dont elle appre^ 
nait chaque )Ouf à $e jouer dayantage. Il 
visitait, avec deux ou troisLjiec^onnages de sa 
suite ^ tous nos monumens et nos établisse-' 
mens publics y s'entretenait £unilièreme^t 
avec ceux qu'il y rençoiUrait, et nexrai-^ 
gnait pas > devant des Français , de pataltrç 
Un peu frondeur, il adniitait l'flôtel des In^ 
Valide&y et ne contenait ni $a douleur ni son 
indignation ea voyant dans l'Hôtel-Dieu ;^ 
hôpital siiagnifi<|uemènt doté, un malade^ 
nnmoui!ant , un mort, gi^pt dans un méitie 
Ut. Ce fut lui qui attira le pc^emierrattentioii 
du ftnblic et de la coutf ^ur u^e éçqle quç 
l'abbé del'Épée avait établie pour les sourdii^ 
muets, et dans laquelle ce vertueux ecclé^ 
siastique j'attadiait à faire pai'ticiper aux 
bienfaits et aux travaux de la société , des 
êtres privés de l'organe le plus nécessaire ii 
rintdiligasce. Qiuiîque cet établissement |i0 
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itit pas alors ce qu'il est devenu par les ooni- 
binaisons plus savantes dà successeur de 
Tabbé de l'Épée , l'empereur Joseph II en 
parla avec un intérêt qui faisait honneur à 
son âme. Les jugemens qu'on i^ecueiUait de 
lui avaient en général plus d'originalité. que 
de justesse; il semblait prendre soin de four- 
nir chaque jour aux entretiens de Paris cinq 
ou six anecdotes nouvelles. On citait de lui 
des reparties assez gaieâ , et d'autres d'une 
délicatesse tout-à-^fait française. Sa figure, 
habituellement grave, s'embeUissait quel- 
quefois par ut)L sourire aimable. Quoiqu'il se 
fôt expliqué du ton de la colère ou du mé- 
pris sur les derniers ministres de Louis XV, ' 
il eut la curiosité d'aller voir la comtesse 
Dubarry dans sa jolie maison de Lucienne , 
et fut plus respectueux devant la maîtresse 
d'un roi libertin , que le czar Pierre ne l'a- 
vait été devant la veuve de Louis XIV. Tcms 
ceux qui avaient parlé an ' successeur des 
Césars avec un€ liberté que les rois accor- 
dent rarement , vantaient en lui un Marc- 
Atirèle. Heureux j, disait-on , les peuples 
dont le souverain aime à se mântcer sans' 
appareil j Juit le reposa cherche, avidement 
rinstruction ^ vient au-devant des plaintes 
du peuple f et consuke &^ vfVïg-ey / Quoique 
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la simplicité des mœurs et des goûts fut plus 
naturelle dans Louis XYI que dans Joseph II, 
et qu'elle y fût complètement exempte de 
tout artifice secret de la vanité , le premier 
de ces monarques perdait tout dans le pa^ 
rallèle qu'on faisait de lui avec son beau- 
frère : « L'un^ disait-on^ nous laisse opprimer 
et se laisse gêner par un luxe qu'il con*- 
damne; l'autre , après l'avoir écarté de/ sa 
personne , sait aussi le bannir de sa cour : 
l'un plaint ses sujets, et l'autre les soulage : 
l'un n'a jeté qu'un coup d'œil superficiel sur 
les grands monunuens de sa capitale; l'autre 
visite tout, jusqu'aux ateliers, jusqu'aux hô- 
pitaux, jusqu'aux prisons d'une capitale qui 
n'est point la sienne. Pourquoi ne voit-on 
jamais le roi accompagner son beau-^fi'ère 
dans ces courses où l'empereur étudie tout 
ce dont Iqs souverains ne sont jamais assez 
instruits par leurs ministres ni par leurs 
courtisans*? .j 

Des deux frètes du rpi^run. Monsieur, 
venait de faire un voyage dispendieux dans 
les provinces du midi et de il'ouest; l'autre, 
le comte d'Artois , se proposait de voyager 

* Ces remarques s'offraient si naturellement aux es- 
prits , qu'elles étaient indirectement exprimées dans des 
pièces de vers où Ton* voulait flatter l'empereur. 
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avec un train encore plus somptuetix. On 
rapporte que le roi, n'osant refuser la de- 
mande de son jeune frère , mais voulant 
Texciter à la modérer, témoigna, en pré- 
sence de ce prince, sa surprise au comte de 
Falkenstein du faible cortège dont il était 
suivi : // m'est aniw souvent, reprit le fils 
de Marie-Thérèse , de voyager avec moins 
de suite. — Eh bien ! reprit le roi en riant 
et en montrant le comte d'Artois, voilà un 
jeûne gentilhomme qui me demande cent 
Cinquante chevaux pour aller à Brest. Le 
ôomte d'Artois n'en obtînt pas moins pour 
son voyage tout le train qu'il avait demandé. 
Le comte de Falkenstein rappela quel^ 
quefois à sa sœur, d'une manière ingénieuse 
et touchante , la simplicité de la cour de 
leur mère ; et le souverain , à la vue de mille 
àuperfluités fastueuses, disait : Que de choses 
éofit nous ri avons pas besoin à Piétine ! 
Jamais la reine ne fut applaudie avec plus 
d'enthousiasme que' lorsqu'elle parut au 

Lu ^ati^a antiraot, malgré sa dureté ckoqointe , fut 
répété de tmit ?a^m » 

A nos yeax fstoiuiés de sà sim illicite , 
Falkenstein a montré la majesté' san» faste ; 

Chez nous , par un honteux pontraste, 
Qu'a-t-il trouré ? du faste 5 et point de majesté. 
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spectacle à côté de son frère ; oa semblait 
lui dire : Voyez comme nous savons appré- 
cier la grandeur d'un souverain qui fuit le 
luxe et ménage son peuple ! 

Quoique l'auguste voyageur se lut imposé 
la loi de respecter l'opinion du jour, il lui 
arriva une fois de la contredire, et on lui 
en sut mauvais gré.. Dans un cercle où il mon- 
trait un grand désir de plaire , une dame ve- 
nait d'exalter les principes du coiigrès , et la 
courageuse patience des milices américaines^ 
Piquée du silence que gardait le comte de 
Falkenstein , elle osa l'interroger sur son 
opinion : Qu'en pensez-vous , M. le comte^ 
lui dit-elle , et quel parti tenez-vous ? Eh t 
mais, madame, répondit-il, mon métier 
à moi est cTêtre royaliste. Cette réponse , 
aussi adroite que judicieuse, jeta un peu 
d'alarme dans les sociétés : on craignait que 
Louis XVI ne fut averti d'examiner eu roya- 
liste les principes des insurgens. 

La déférence de reu^)ereur pour une 
mère pieuse qui voulait bien partager avec 
lui le gouvernement des États héréditaires y 
mit des bornes à l'empressement qu'il avait 
de 'Converser avec les philosophes français*^ 
Lorsqu'on apprit qu'en poursuivant soa 
voyage il se dirigeait vers Genève ;t on ne 
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douta point qu'un prince ami de la gloire 
n'allât voir Voltaire àFerney. Une telle vi- 
site n'e'tait pas seulement considérée comme 
un événement littéraire : on y attachait les 
conséquences politiques les plus étendues. 
Joseph II y en entrant à Ferney, eut paru 
mettre un vaste empire sous la protection 
de la philosophie : il s'en abstint , soit par 
fierté , soit par circonspection. Instruit des 
préparatifs que l'illustre solitaire avait faits 
pour le recevoir, il eut la cruauté de les rendre 
inutiles. Voltaire en ressentît un chagrin as- 
sez vif; cependant il prît soin de justifier 
l'empereur de ce manque d'égards. Suivant 
lui, la familiarité indiscrète de quelques Ge- 
nevois avait excité l'impatience du monar- 
que. Il est bien vrai que Joseph II, en vi- 
sitant les provinces de France , parut sou- 
vent fatigué d'un incognito qui l'exposait à 
une curiosité importune : alors il s'annonçait 
comme un souverain altier, et quelquefois 
coTiime un souverain jaloux. Ce fut surtout 
à Lyon et à Bordeaux qu'il laissa éclater 
son dépit. Le parallèle de ces deux villes 
florissantes avec sa capitale semblait l'attos- 
ter. Des mots pleins d'humeur et d'injus- 
tice, qui lui échappèrent, détruisirent un 
peu l'ejEfet qu'avait produit à Paris son adroite 
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simplicité. Cependantil résulta desonvoyage 
un eflfet fôcheux pour le roi son beau-frèfe 
et pour sa sœur : le public , depuis ce temps, * 
fut disposé à condamner avec une sévérité 
immodérée le luxe de la cour. 

Une dispute qui s'éleva dans Thiver de 
1778, entre deux princes du sang, manifesta 
les fâcheuses dispositions de .ce public. La 
reine , les princes et les princesses se ren-^ 
daiènt souvent, à Paris , au .bal masqué de 
l'Opéra. Dans une de ces réunions tumul- comte * dAr! 
tueuses , madame la duchesse de Bourbon , ^e BoLrbon "* 
à la faveur du masque, fit des plaisanteries *'^^^* 
amères au comte d'Artois, également mas- 
qué. Irrité, il déchira le masque de la prin-^ 
cesse, et sortit. Le duc de Bourbon résolut 
de venger l'outrage fait à sa femme. Les 
courtisans réglèrent entre eux des formes 
particulières pour un duel de cette nature. 
Le roi , en le désapprouvant , n'osa l'em- 
pêcher, ou du moins il souffrit que d'appa- 
rentes précautions qu'il avait prises pour le 
prévenir fussent éludées. Les princes se bat- 
tirent , et furent bientôt âéparés par les té-, 
moins : ni l'un ni l'autre n'avait reçu de bles- 
sure ; ce résultât déplut ^ Le public se déclara 
contre le comte d'Artois; et, comme la reine 
avait pris parti pour lui , elle eut part à cette 
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espèce de disgrâce : en se montrant dans sa 
loge à l'Opéra , elle entendit i pour la pre*? 
mièrefois, des murmures. 

Un événement plus digne d'occuper la 
capitale fit bientôt oublier cette aventure de 
cour ; cet événement était l'arrivée de Vol- 
taire à Paris. B s'était bien gardé de négocier 
un retour qui , annoncé d'avance , eût son-» 
levé contre lui le clergé et la magistrature , 
ou du moins les vieux évéques et les vieux 
conseiller^. Quoiqu'il eut souvent protesté , 
contre l'opinion où l'on était , que sa retraite 
sur les bords du lac de Genève était un exil, 
on regardait comme une sorte de convention 
tacite entre le gouvernement et lui , qu'il fîiit 
toujours absent , s'il ne voulait être formelle-» 
ment exilé. Cette étrange espèce de capitu-" 
lation était tout-à-Ésiit dans la politique et 
dans le caractère de Louis XV. Le jeune suc- 
cesseur de ce monarque , plus intimement 
religieux, mais aussi plus porté às'efFrayer 
de tout ce qui pouvait blesser l'opinion pu- 
blique , n'eut jamais osé interdire l'approche 
de Paris au poète qui était l'honneur de la 
France. Si Voltaire né profita point, pour 
revoir la capitale , de la faveur que le minis- 
tère de Turgot et de Malesherbes répandait 
çur sonpartij ce fut sans doute dans la crainte 
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d'irriter par sa présence les ennemis de ces 

ministres. Il fut consterné en apprenant leur 

disgrâce ; mais il reconnut bientôt que le 

parti philosophique avait acquis assez de 

force pour réparer cet échec* L'élévation de 

Neckœ avait surtout ranimé sa confiance, 

était impossible qu'un protestant ne prêtât 

point quelque appui au courageux défenseur 

des Calas et des Sirven. Le comte dé Mau-^ 

repas avait autrefois figuré parmi les plus 

aveugles détracteurs dti talent de Voltaire ; 

mais il n'osait plus se déd^irer contre un 

homme qui savait mieux que lui lancer le 

ridicule. Les lettres de cadiet étaient alors 

în£ûlliblement détournées par la crainte de 

quelques traits satiriques. Voltaire , fidèle à 

sa coulume de seiaire du théâtre \m rempart 

contre l'autel, prétendait n'être vetiH à Paris 

que pour voir la représentation d'Jrène^ ^ 

demîèpe tragédie. 

De tous les événemens que je retrace , il 
n'en est point dont les plus légères cîrcon- 
«tances soient mieux gravées dâtns la mé-^ 
moire que les scènes brillantes dont se com-^ 
posa le dernier séjour de Voltaire à Pa- 
ris. Je crois' devoir faire ici une remarque 
qui peint le dix-huitième siècle tel qu'il fut 
jusqu'à sa grande catastrophe. Quand j'en 
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expose les faits militaires et politiques, je 
m'adresse à une génération qui les connaît 
peu ou qui les. a promptement oubliés. Si 
quelques anecdotes littéraires me semblent 
devoir entrer dans le plan de mon ouvrage, 
je les trouve si &milières à tous les esprits , 
qu'il me suffit de les indiquer. 

Un triomphe semblable à celui que les 
pontifes déRome décernèrent souvent à des 
hommes de génie , n'eut pas été plus flatteur, 
jplus enivrant. pour Voltaire que les hom- 
mages variés dont il fut l'objet pendant trois 
mois. Dans la maison où il logeait, celle du 
marquis de Villette ^ , il n'était entouré 
que d'un cercle d'adorateurs. Là, comme à 
Fernejr, il voyait des personnes qui devaient 
leur bonheur à sa bonté vigilante. Il goûtait 
le plaisir d'être réuni à son vieux ami le 
comte d'Argental, dont toute la vie n'avait 
été qu'un dévouement à ses intérêts et à sa 
gloire. Il s'entretenait avec d'Alembert des 
souvenirs et des espérances, qu'éveille une 
longue fraternité de parti. Diderot, qui , 
dans son athéisme fougueux, avait souvent 

* Le marquis de Villette venait d'ëpouser mademoi- 
selle de'Varicourt, que Voltaire traitait comme sa fille 
adoptive , et à laquelle il donnait le surnom de Belle 
et Bonne. 
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murmuré de ce qu'il appelait le cagoti^me 
de Voltaire , concourait au triomphe qui lui 
était préparé comme à celui de la raison hu- 
maine. Deux littérateurs distingués , Mar- 
montel etLaharpe , lui rendaient les soins de 
la reconnaissance et d'une sorte de piété 
filiale. Les philosophes, les poètes, les savans, 
les artistes de tout genre, le voyaient , l'en- 
tretenaient , le louaient avec transport , et 
recevaient de lui des mots flatteurs qui de- 
venaient leurs plus beaux titres. Le regard 
de Louis XIV n'avait pas produit plus 
d'effet sur une cour dont il était adoré , que 
n'en produisait le regard étincelant de Vol- 
taire sur tous ceux qui aspîtaîent à la gloire 
ou qui savaient l'apprécier. 11 ne parut ja- 
mais plus attendri que dans une entrevue 
qu'il eut avec Turgot. Laissez-moi, lui di- 
sait-il, baiser cette main qui a signé le 
bonheur du peuple. Franklin vint Fentre- 
tenir de la destinée et des institutions de sa 
patrie , et le pria de bénir son petit-fils. Vol- 
taire, exalté par un si touchant hommage, 
prononça sur la tête de l'enfant ces paroles 
solennelles : Dieu et la liberté; i>oilà la 
bénédiction qui confient au petit-fils de 
Franklin. 
On agitait à la Cour si Voltaire y serait 
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présenté. Séduite par l'éclat d une si grande 
renommée ^ la reine cherchait à vaincre Té- 
loignement du roi pour le philosophe in* 
crédule ; elle ne put y parvenir y mais elle 
ne laissa point ignorer à Voltaire quel eût 
été son bonheur de parler à Fauteur de 
Mérope et de Zàire. Lescourtisans, et même 
quelques<*uns des princes^ n'étaient point 
arrêtés, dans le désir de le voir, par l'opi- 
nion personnelle du moins impérieux des 
monarques. Le maréchal de Richelieu , heu- 
reux de saisir une occasion de se réconcilier 
avec le public , qui lui pardonnait peu les 
scandales dun libertinage suranné, et la 
palrt qu'il avait eue à la longue corruption 
du règne précédent , le maréchal de Riche- 
lieu s'efforçait de paraître l'ami sincère d'un 
poète dont il avait été le protecteur tiède et 
suspect. 

Le soin de plaire à tant de personnages 
divers , et de surpasser toujours , par la vi- 
vacité de son esprit , l'attente de ses admi- 
rateurs, n^empêdiaît point Voltaire de se 
livrer à des tra'^ux aussi variés et aussi as^- 
dus que ceux dont il occupait sa solitude. Au 
bout de quelques semaines il parut succom- 
ber à un excès de fatigues qui aurait accablé 
t'homime nàême de la constitution la plus 
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rolbuste. Un crachement de sang qu'il éprouva 
avec beaucoup de-violence, fit craindre pouif 
ses }0urs« Paris était en alarmes i on se re^ 
prochait tie n'avoir pas rendu des honneurs 
assez édatans à un vieillard qui semblait, 
par la pureté de son goût, et surtout par soi> 
génie , le représentant du siècle de Louis XIVj 
tandis que, par la hardiesse de ses opinions 
et l'éclat de son esprit , il était le guide et le 
mobile du siècle présent* Le clergé voulut 
profiter de la maladie de Voltaire pour ob- 
tenir de lui le désaveu de ses erreurs. Chris- 
tophe de Beauniont , ce prélat tantôt persé- 
cuté , tantôt persécuteur , impitoyable en- 
nemi des jansénistes , ennemi constant , 
mais plus modéré , des philosophes , vivait 
encore , et sa bienfaisance avait fait oublier 
ses ctnportemens religieux. Il avait gérai de 
Tarrivée de Voltaire à Paris , mais il n'a- 
vait osé demander son exil; et d'ailleurs 
Louis XVI ne l'eût jamais signé. H résolut , 
avec le curé dé Saint-Sufpioe , de ne présen- 
ter à Voltaire , qu'on croyait mourant , que 
des motifs de paix , et de flatter son amour- 
propre pour l'amener à s'humilier profondé- 
ment. Celui-ci hésitait peu à remplir des 
devoirs extérieurs de la religion , quand il 
voyait son repos compromis. Sa facilité à 
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s'approcher dé la sainte table avait souvent 
paru aux hommes religieux un sacrilège , et 
à ses discipdes.une sorte d apostasie. Il fit ve- 
nir en toute hâte un chapelain y entre les 
mains, duquel il laissa une profession de foi 
plus socinienne que catholique : le clergé fut 
mécontent ^ les philosophes l'étaient encore 
plus ; mais Voltaire guérit inopinément y et 
rétracta en riant son faible désaveu. 
^'v3u?* ^ ^^ i^^® ^^ ^^ revoir exalta presque toutes 
les classes de la société. On lattendait au 
théâtre y à ce lieu que y depuis plus de soixante 
ans , il avait rempli de sa gloire : on y don- 
nait la troisième représentation ai Irène. Une 
foule immense était répandue sur le quai où 
il logeait. Ses disciples et lui-même éprou- 
vèrent J)eaucoup de joie en voyant combien 
son nom y et même ses écrits y étaient con- 
nus de la multitude. Voilà pourtant ce qui de- 
vait être pour eux un sujet d'effroi ; ils ne 
retrouvèrent que trop , en d'autres temps , 
cette populace ignorante qui croyait avoir 
compris Voltaire^ et ils eurent à irémir des 
prétendues lumières de la multitude. De plus 
nobles, de plus dignes admirateurs firent 
entendre leurs acclan^ations quand Voltaire 
parut dans une loge à la Comédie Française.. 
Jamais le vaste thçâtre d'Athènes n'offrit un 
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tableau plus imposant que cette' salle peu 
spacieuse où la brillante élite du peuple 
français remerciait Voltaire , non-seulement 
d'avoir fait Mérope , OEdipé, jilùre , mai* 
d'avoir défendu les. Galas et les serfs du Mont- 
Jura. Une couronne lui fut présentée dans 
sa loge , et ce fut le prince de Beauvau qui 
la posa sur sa tête. Irène fut vivement âp*- 
plaudie ^ et c'était la première > fois que des 
spectateui:s frainçais applaudissaient une fai*' 
ble tragédie ^ par le souvenir de plusieurs 
chefe-d'œuvre. Le buste de Voltaire fut cou- 
ronné par lès comédiens y fiers de se trou-> 
ver les interprètes d'un voçu national. À la 
sortie du spectacle ^ tout s'empressa pour le 
voir de plus près ^ pour jouir de son émo- 
tion et en redoubler l'ivresse. Les hommes 
les plus distingués dû royaume > venaient tour 
à tour le soutenir; on baisait ses vêtemens , 
on tombait à ses pieds, t^aûs voulez donc y 
disait le vieillard > me faire moé&ir de plai- 
sir? Ces acclamations le suivirent jUsipi'àsâi 
demeure. Il s'en*endaitT)iénirdetousses.0tt-^ 
Arrages, de la Pucelleid'OrlMns comme de 
la Henriade.i * 

Le piïblic fit éclater les mêmes, transports 
quand VoUmre tdnt assistera ime séance de 
r^adiémi&ifrailcbise ^. de ce .corps où; par 
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la fécondité et la diversité de ses produc^ 
tions f il semblait tenir la place de dix au-* 
teurs classiques* Avide de ces. honneurs, il 
eut une fantaisie qui pouvait paraître pué- 

^ irîle chea un octogénaire , mais qui n'était 
pas sans intention chez un honmie de parti : 
c'était d'être reçu parmi les francs^maçons , 
société biearre qui remonte ^ dit-on, au 
temps de la destruction des Templiers, et 
qui, dépositaire d'un insignifiant secret, va- 
rie de forme et d'objet , suivant les circon-' 
stances; se voue au plaisir, à la bienfaisance, 
et surtout aiHc devoirs de l'hospitalité dans 
les temps calmes, et aux discussions hardies, 
aux intrigues dangereuses dans les temps oii 
se préparenlles orages pplitiques^ Les phi-* 
loso]Aes alors ^ea. étaient rendus maîtres \ 
ce fut là que l'antenr qui avait le plus c^er^ 
ché à inspirer l'humanité^ fut remercié au 
nom du genre homain. 
Sa mort. Ges énAOtîons ravissantes épuisèrent ses 
forces. Il tomba dangereusemant makde, 
et se rendit cette £>is inaccalsihlé aux minis'* 

. tresde la religion : il expira le 5o mai 1778/ 
âgé de quatre-vingt*quatre ansi L'autorité 
ecclésiastiipie prétendait toujours avoir le 
droit d'exercer un jugement sur les morts , 
en accordant ou en refiisskntjlft sépulture. Le 
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parlement de Paris avait beaucoup restreint 
ce droit en faisant cesser les persécutions de 
l'archevêque de Paris contre les jansénistes 
mourans ou expirés. Il paraissait reconnu 
que lés prêtres ne pouvaient plus se rendre 
juges des derniers sentimens de tous ceux 
qui sont nés dans la religion catholique y ni 
déclarer lès jugemens du ciel a leur égard. 
Cependant le curé de Saint-Sulpice , soutenu 
par Christophe de Beaumont , refusa d'en-* 
terrer Voltaire , et le parlement ne se mon- 
trait point disposé à Vy contraindre. La ca- 
pitale était dans la plus vive agitation , et 
réclamait , au nom de la France , contre l'ou- 
tragé qu'on voulait faire au grand honmie 
qu'elle pleurait. Un de ses neveinc , conseil- 
ler^clerc au grand conseil^ fit cesser lé débat 
en conduisant les restes de Voltaire dans son 
abbaye , où les moines ne se firent point 
scrupule de l'inhumer. Si la nature eût ac* 
cordé a Voltaire autant d'années qu'à Fon- 
tenelle , on peut présumer qu'il eût dierché 
à modérer les Français au moins dans leur 
effervescence politique; mais , s'ils avaient 
refisse d'écouter sa voix y quels eussent été 
les alarmes et les regrets de cet âmi de l'hu- 
manité I 

Le rival de Voltaire , Jean-Jacques Rous- 

r. II 
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Mort de 3^. geg^u mourut dans la même année. Depuis 
quatre mois seulement il paraissait avoir re- 
trouvé du calme ; il n'avait que trop long- 
temps donné en spectacle à la capitale toutes 
les bizarreries de son caractère inquiet et de 
sa farouche indépendance. Pauvre y aussi 
fier de l'être que d'avoir produit ÉmUe , 
il croyait vivre au milieu d'une ligue d'en- 
nemis y parmi lesquels il faisait entrer tous 
ceux qui paraissaient le rechercher avec emr 
pressement , et les grands seigneurs et les 
jeunes disciples qui se vouaient à lui , et les 
étrangers illustrés, et d'obscurs artisans. Ses 
grands travaux avaient cessé. U ne profitait 
point, pour éclairer son siècle, ni pour mo- 
difier ses principes absolus , de cet âge où 
l'on aime le vrai , et où l'on ne voit plus que 
le bien possible. 

Une occupation fatale à sa gloire amusait, 
ou plutôt empoisoanait ses loisirs. En écri- 
vant ses Confessions , il retrouvait plus sou- 
vent les peines que les plaisirs qui lui furent 
donnés par son imagination brûlante. Un 
récit plein d'âme et de naturel , des détails 
enchanteurs, ne pouvaient sauver la tristesse 
générale du tableau , n'adoucissaient pas des 
aveux pénibles dont les lecteurs sont forcés 
de maudire la franchise , ni des révélations 
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que la reconnaissance devait lui interdire. 

Cet ouvrage si menaçant pour ses contem- 
porains^ et dont il avait l'indiscrète faiblesse 
de lire des fragmens y était devenu pour lui 
un nouveau sujet d'inquiétudes. Enfin^ vaincu 
par ses alarmes y et peut-^tre même par la 
pauvreté ^ il accepta un ami et un asile. Le 
marquis de Girardin le reçut à Ermenon-- 
ville y où son opulence et son goût avaient 
créé le jardin le plus délicieux de la France. 
Jean - Jacques Rousseau paraissait jouir en 
paix de ses goûts simples , et m^éme de sa 
gloire y lorsqu'il se sentit subitement atteint 
d'un mal qui résultait de la complication des 
infirmités dont il était accablé depuis long- 
temps. A son dernier jour^ il montra la force 
d'ânie q[u'il avait toujours affectée, et la sé-^ 
rénité touchante que depuis vingt ans il ne 
connaissait plus. Il mourut le 2 juillet 1778^ 
âgé de soixantCHsix an^. Il fut pleuré plus 
que Voltaire lui - même : l'un et l'autre 
avaient trouvé la mort qui semblait le mieux 
leur convenir j l'un dans un asile écarté , 
l'autre au milieu des applaudissemens. Tous 
ceux qui n'osaient plus aborder l'éloquent et 
Êu*ouche solitaire , vinrent honorer , je di- 
rais presque adorer sa mémoire , dans l'Ile 
bordée de peupliers où le marquis de Girar- 
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din avait placé son tombeaul Après Voltaire 
et Jean-Jacques Rousseau , il n'y eut plus 
d'homme, au dix-huitième siècle , qui im<- 
posât ses opinions à ses contemporains. 
Tout fut entraîné , aucun guide ne parut. 



FIW DU LIVRE QUINZIÈME. 
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LIVRE SEIZIÈME. 

HÈGNE DE LOUIS XVI. GUERRE d' AMÉRIQUE. 

Une escadre de douze vaisseaux de ligne, iDispositions 

, maritimes de 

SOUS le commandement du comte d Estaing^. i» France. 

- 1 m 1 1 •! Flottes de 

était sortie de Toulon le i5 avril 1778, b»^*"** «t d« 

' ' ' Toulon. 

avec l'ordre tardif d'aller attaquer la flotte 1778. 
anglaise dans la baie de la Delaware. Tout 
annonçait que les Anglais y s'ils pouvaient 
être encore inopinément assaillis dai^s ces 
parages , ne se délivreraient d'une situation 
si dangereuse qu'en abandonnant Philadejr 
phie. Le début de la guerre mafritime pa- 
raissait devoir être digne de toute l'ardeur 
de deux nations qui autrefois s'étaient haïes 
avec plus de violence , mais qui n'avaient ja- 
mais eu plus de moti& de rivalité. Cepen- 
dant Louis XVI croyait à peine être en 
guerre avec le roi de la Grande-Bretagne , 
ou du moins il désirait avoir à dénoncer un 
outrage fait à sou pavillon , ou des dom- 
mages causés au commerce de la France. 
Dans le conseil d'un roi dont l'esprit se 
montrait tellement irrésolu , le plan de la 
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première campagne avait été tracé avec 
peu de fermeté et de prévoyance. 

Les possessions françaises dans les Indes 
orientales y avaient été complètement ou- 
bliées ; cependant tout indiquait la néces- 
sité de porter des secours à Pondichéry. Les 
Anglais en avaient cédé les ruines par le 
traité de Paris ; mais le continuel accroisse- 
ment de leurs conquêtes > ou plutôt de leurs 
usurpations y avait beaucoup diminué l'im- 
portance d'une ville où l'audacieux Dupleix 
avait autrefois montré aux Indes un nou- 
veau conquérant. Les timides Indiens de la 
presqu'île avaient trouvé dans un prince ma- 
hométan^ Hyder-Ali, un vengeur des maux 
que leur causait depuis trente ans l'avarice 
anglaise. Avec des troupes un peu moins ef- 
féminées que celles de ces climats , et qu'a- 
nimait l'ardeur du pillage ^ il faisait la déso- 
lation de ceux des comptoirs anglais qui 
n'avaient point de iforteresses. Il avait déjà 
pris des engagemens secrets avec la France. 
On le laissa essayer ses forces, et l'on voulut 
juger s'il valait la peine d'être secouru. Si 
l'escadre qui fut, trois ans après , confiée au 
bailli de Suffren , eût conunencé dès Tou- 
verture de la guerre le cours de ses ex- 
ploits , \es Anglais eussent porté une peine 
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sévère de la famine du Bengale et de tous les 
crimes que leur politique accumulait des ri- 
ves du Gange à celles de l'Indus. 

Dans les deux guerres maritimes précé- 
dentes , le commerce français avait été ac- 
cablé sur toutes les mers ^ et cent millions 
qu'il avait perdus avaient été le premier si- 
gnal des hostilités. Un souvenir si cruel 
prescrivait la plus active surveillance , et 
semblait même autoriser des représailles - 
Les nations ne sont que trop fidèles à ré- 
péter , même après un assez long intervalle, 
les violations du droit des gens dont elles 
ont souffert ; mais ce sont les Français qui 
oublient le plus les anciennes offenses. Quoi- 
qu'on les voie , dans tout le cours de leur 
histoire , commencer la guerre avec le 
plus vif élan du courage, ils la commen- 
cent sans fureur , et surtout sans cupidité. 
Louis XVI n'eût pas souffert que la renais- 
sance de la marine fiit souillée par un seul 
acte de piraterie. Malheureusement l'im- 
prévoyance accompagnait une si noble mo- 
dération. Les riches convois de Saint-Do- 
mingue et de la Martinique allaient partir, et 
nulle escorte ne venait au-devant d'eux. On 
songea trop tard à établir des croisières. Les 
frégates étaient peu nombreuses et mal diri- 
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gées dans leurs courses. Le principal espoir 
de la France consistait dans la flotte de Brest, 
forte de trente-deux vaisseaux de ligne prêts 
a mettre à la voile. On croyait qu'elle pou- 
vait disputer avec avantage l'empire de l'O- 
cëan à une flotte que les Anglais équipaient 
à la hâte. Us n'avaient, disait-on, que de 
vieux vaisseaux , mais ils avaient de vieux 
marins. L'expe'rience et le savoir du comte 
d'Orvilliers , commandant de l'escadre , les 
qualités brillantes de DuchafFaut , du comte 
de Guichen , de Lamothe-Piquet , d'Hector 
et de Bougainville , inspiraient encore plus 
de confiance que la force et l'agilîté. de vais- 
seaux savamment construits. 
Comhatde la On apprit avcc des transports de joie 

Belle Poule. | ., / i i 

17 juin que la guerre avait commence par le beau 
*^^ • combat d'une de nos ire'gates. Lacloche- 
terie , qui commandait la Belle-Poule , de 
vingt-six canons , et un lougre , s'aperçut , 
le 17 juin, qu'il était près de tomber dans 
une escadre anglaise : il sut l'éviter ; mais 
une frégate ennemie , VAréthuse , vint à sa 
poursuite. Il osa l'attendre ; refusa la visite 
qui lui était demandée ; se tira par la viva- 
cité de sa manœuvre d'une position défa- 
vorable ; répondit au premier coup de ca- 
non par toute sa bordée ; soutint pendant 
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plusieurs heures un choc meurtrier ; fut 
sauvé y par un calme qui survint, de l'ap- 
proche de deux vaisseaux anglais ; mit en 
fuite VAréthuse , évita l'escadre anglaise , et 
vint débarquer à quelques lieues de Brest. 
Ce brave officier avait eu cinquante*sept 
hommes blessés et quarante tués à son 
bord. Le roi le nomma capitaine de vais- 
seau. Son nom et le récit de son combat re- 
tentirent dans toute la France ; les Anglais 
enraient attaqué les premiers ; la conscience 
de Louis XVI fut tranquille, On parut se 
préparer à une descente en Angleterre , 
non dans Fespoir de subjuguer les Anglais, 
mais dans celui de les humilier. 

Le 8 juillet, la ville de Brest fut témoin com^ai 

. . . . , d'Ouessant. 

dun spectacle imposant qui avait attiré un 27 juillet 
grand npmbre de spectateurs ; c'était la 
sortie de trente-deux vaisseaux de ligne 
et de quinze frégates ou autres bàtimens. 
L'amiral Keppel venait de rentrer dans Ply- 
mouth avec la plus forte des escadres an- 
glaises. Il en sortit le 12 , avec trente vais- 
seaux de ligne , dont sept à trois ponts. 
Le ^5 , les deux flottes furent en vue , à 
trente lieues d'Ouessant, et à une même 
distance des lies Sorlingues. Deux vaisseaux 
français s'étaient éloignés et étaient tombés 
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SOUS le vent de Tescadre anglaise. L'amiral 
Keppel, qui cherchait à engager le combat, 
les fit poursuivre. D'OrviUiers ne s'inquiéta 
point de leur salut. On s'observa pendant 
quatre jours , on manœuvra pour avoir Ta^ 
vantage du vent. La bataille devint inévita- 
ble le 27 ; les Anglais voyaient avec étonne- 
ment la belle ordonnance dans laquelle leurs 
ennemis se déployaient : jamais escadre 
française , depuis un siècle , n'avait offert 
une disposition si savante. Les deux armées 
kavales occupaient un espace de trois lieues. 
Le vent soufflait à l'est ; il éprouva diffé- 
rentes variations durant le combat; les 
Français étaient d'abord sous le vent. Trois 
divisions formaient leur ligne. L'avant- 
garde était sous les ordres du comte Duchaf- 
faut. Le comte d'Orvilliers était au centre , 
et montait le superbe vaisseau la Bretagne, 
de 1 10 canons. Un autre vaisseau non moins 
imposant , la faille de Paris , que com- 
mandait le comte de Guichen, faisait partie 
de la même division. L'arrière-garde était , 
ou plutôt paraissait être sous les ordres du 
duc de Chartres , qu'un excellent marin, La- 
mothe-Piquet , était ctiargé de diriger. Il 
montait le vaisseau le Saint-Esprit , de 80 
canons. Sa division se composait., en outre , 
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de cinq vaisseaux de 74 et de trois de 64. 
Comme elle était la plus faible de l'armée 
française^ l'amiral anglais avait conçu l'es- 
poir de la couper par une manœuvre hardie , 
en portant rapidement sur elle son avant- 
garde, qui comptait un vaisseau de plus. Le 
combat s'engage dans cette disposition. Le 
comte d'Orvilliers craint de profiter du dé- 
sordre apparent de la ligne anglaise , dont 
les vaisseaux cherchent à filer successive- 
ment le long de la nôtre; mais, au moment 
où il voit le Saint-Esprit et d'autres vais- 
seaux de l'avant-garde vivement attaqués et 
soutenant avec vigueur un combat inégal , 
il renverse son ordre de bataille ; son ar- 
rière-garde devient avant-garde , et passe à 
son tour sous le vent de la ligne ennemie. 
Cette manœuvre s'exécute avec célérité et 
sans concision. Après un feu très-vif > que 
les Anglais avaient dirigé sur le corps des 
bàtimens français , et que ceux-ci avaient 
dirigé sur les mâts, les voiles et les vergues 
de leurs ennemis , nombre de vaisseaux de 
part et d'autre étaient grièvement endom- 
magés : nul n'avait été pris* Les deux ami- 
raux croyaient avoir réciproquement l'a- 
vantage du combat , et se proposaient d'en 
user avec vivacité ; mais tous deux furent 
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trompés dans leurs espérances par l'impos- 
sibilité de se faire entendre ou de se faire 
obéir dans leurs signaux. Le duc de Char- 
tres , qui d'abord avait engagé le combat 
avec cette gaieté qui accompagne souyent 
la valeur française , manqua l'occasion de 
couper deux vaisseaux de la ligne anglaise. 
On ne sait si ce fut par inexpérience ou pour 
avoir cédé à des conseils pusillanimes. Keppel 
donna en vain au vice-amiral Palliser , qui 
commandait l'avant-garde , l'ordre de ren- 
gager la bataille; celui-ci ne répondit rien à 
des signaux répétés troisfois. Le Formidable, 
que montait Palliser , était le plus endom- 
magé des vaisseaux anglais. Ceux de la 
même division se tinrent également im- 
mobiles. La nuit vint, et, dans la journée 
suivante , les deux armées s'éloignèrent à peu 
près en même temps. L'amiral Keppel re- 
vint à Plymouth , mais il détacha quelques 
vaisseaux pour établir des croisières. D'Or- 
villiers rentra dans la rade de Brest avec 
toute son escadre , et sans y avoir été con- 
traint par une nécessité impérieuse. La 
perte avait été faible et presque égale des 
deux côtés. Les Anglais comptaient cent 
cinquante hommes tués et quatre cents 
blessQ3. Les Français en avouaient un peu 
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plus : aucun de leurs officiers- n'avait 
pe'ri. Le comte DuchaiFaut, blessé^ avait 
continué de commander la manoeuvre de 
sa division avec une intelligence qui contri- 
bua beaucoup au salut de Tarmëe. Son fils 
tomba à ses côtes y blesse , comme lui y dan- 
gereusement, et la douleur du père ne 
dérangea point les opérations du chef d'es-* 
cadre. 

Si, dans cette bataille indécise, les Fran- 
çais n'eussent signalé que leur courage, Lon< 
dres n'en jeût éprouvé ni étonnement ni vives 
alarmes; mais comment une marine dont 
le dernier combat avait été la déroute du 
maréchal de Gonflans , venait-elle de dé- 
concerter les habiles manœuvres d'une ma- 
rine perfectionnée par traite victoires con- 
sécutives? Voilà ce que les Anglais avaient 
à examiner avec inquiétude^ Sans craindre 
de donner quelque joie à leurs ennemis, 
ils reconnurent unanimement que , pour 
eux , l'absence d'une victoire devait être 
considérée comme une défaite. L'amirauta 
redoubla de vigilance : tous les vaisseaux, 
promptement réparés, se hâtèrent de quitter 
la rade , et se promenèrent sur l'Océan , où 
ils étaient accoutumés de dominer; lés uns 
vinrent au-devant des convois que les ports 
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d'Angleterre attendaient des deux Indes, 
et les autres interceptèrent les convois 
de Saint-Domingue et de la Martinique. La 
cupidité des Anglais satisfaite adoucit les 
souffrances de leur orgueil. Keppel et Palli- 
ser portèrent leurs accusations réciproques 
devant un conseil de guerre qui , au bout 
de quelque temps, les acquitta l'un et l'autre. 
Pendant que, par l'effet de la rentrée peu 
nécessaire de toute notre escadre , et du long 
retard qu'on lui fit éprouver pour remettre 
à la voile , le commerce français subissait , 
en différens parages, des pertes qui furent 
évaluées à quarante-cinq millions , Paris , 
et même Nantes et Bordeaux , célébraient 
avec ivresse le combat d'Ouessant. Le duc 
de Chartres avait suivi de près, dans la ca- 
pitale , le courrier qui en portait la nou- 
velle. Au lieu de voir dans le retour préci- 
pité de ce prince une triste conjecture sur 
l'inaction de notre flotte , on se plut à pen- 
ser que , s'il se présentait en triomphateur , 
il avait de bonnes raisons de triompher. Il 
fut reçu à l'Opéra comme l'aurait été le 
vainqueur de Fontenoy, de Raucoux et de 
Laufelt. On citait, ou l'on supposait les bons 
mots dont, pendant l'action, il avait réjoui 
son équipage; et sa gaieté paraissait la meil- 
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leure garantie de son héroïsme. Des illu- 
sions, que le roi , la reine et tous les minis- 
tes avaient partagées > firent place à un 
examen plus réfléchi. On parla d'un signal 
que le duc de Chartres n'avait pas voulu 
comprendre , de deux vaisseaux qu'il avait 
laissé échapper, et du sourd mécontente- 
ment de d'Orvilliers et de Lamothe-Piquet. 
Les dispositions du roi, de la reine, des 
ministres et du public changèrent subite- 
ment. On accabla d epigrammes le prince 
cpi'on avait enivré d'éloges. 

Un article de la Gazette de France , im- 
primé par un ordre de la cour, offrit contre 
ce prince une de ces inculpations vagues 
4jai rendent l'apologie difficile. Cependant 
il accompagna le comte d'Orvilliers dans 
une seconde sortie qui fut sans résultat , et 
qui parut même avoir été sans objet. Les 
Anglais ne s'étaient plus présentés devant 
l'escadre française , qui avait tenu la mer 
pendant plus d'un mois , et le comte d'Or- 
villiers n'avait pas cherché les Anglais. Les 
marins demandaient à grands cris le rappel 
d'un prince qui , suivant eux , leur avait 
enlevé à Ouessant l'occasion du plus beaq 
tfiomphe. La cour satisfit à leur vceu, et 
^arut heureuse de se délivrer des services 
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maritimes du duc de Chartres, en créant 
pour lui la charge de colonel-général des 
hussards* Les plaisirs auxquels il se livra, 
dans une longue oisiveté , ne calmèrent 
point son secret dépit; ses vices s'accrurent, 
et la haine qu'il conçut contre le roi se dé- 
veloppa au milieu de ces vices. 

Quand les pertes du commerce furent con- 
nues, les plaintes se dirigèrent contre le corps 
entier de la marine ; on oublia Thabileté , 
l'instruction et le courage calme dont il ve- 
nait de donner des preuves. On lui reprocha 
de lie point connaître cette vigilance patrio- 
tique qui £3iit supporter aux marins anglais 
l'ennui des longues croisières, et quiles rend 
heureux de rendre dés services sans éclata 
dès qu'il s'agit des besoins du commerce. On 
demandait si des nobles , enivrés de leurs 
jrferogatives, et toujours occupés à humilier 
la marine marchande , pouvaient être les 
protecteurs sincères d'un commerce dont ils 
affectaient d'avilir les travaux. Ces plaintes 
étaient exagérées.- Une croisière faite par le 
chevalier Fabri, avec quatre vaisseaux sortis 
du port de Toulon, compensa un peu nos 
pertes par la prise de plusieurs bâtimens. 
Quelques frégates avaient, dans cette année 
1778, soutenu des combats honorables; 
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Tlpkigénie, commandée par Kersaînt , re-^ 
vint avec de riches dépouilles. 

Le comte d'Estaiilg^ dont le caractère 
passait pour être entièrement oppose à celui 
du comte d'Orvilliers , annonça faiblement 
la marine fiiançaise dans le Nouyeau-Monde. 
Tourmenté par des vents cbntraires, il n'a- Exp^ditioad» 

•■^ ' comte dEs- 

vait pu se présenter tiue le 8 juillet dans les t-ingdaasiA- 

X: MT 1 J niéi'iqu« sep- 

eaux de UDelaware. L'armée anglaise^ [,i^ tentrioaaie. 
struite à temps de son approche^ avait craint 
d'être attaquée dans Philadelphie par des 
troupes françaises , tandis qu*elLe eût été 
pressée de front par l'armée de Wa^ington , 
campée à Yalley-Forge. Clinton^ qui avait 
succédé au général Howe , avait quitté cette, 
ville dans le moment où lé général améri^ 
cain avait peu de forces pour le poursuivre; 
mais« résolu d'attendre si les événemens 
lui permettraient de se porter de nouveau 
sur une tille si importante ,■ au lieu d'em- 
harquer ses troupes ^ il avait fait une lent^ 
retraite à travers le Jersey, L'Amérique re- 
tentissait alors de chants d'allégresse. Ceux 
qui avaient brisé les images du roi Georges 
proclamaient avec les accens de la plus vive 
reconnaissance le nom de Louis XYL 

Ce monarque ambitionnait le titre de leur 
libérateur^ Son ministre plénipotentiaire, 
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Gérard , allait paraître au congrès. Les mem- 
bres de cette assemblée receyaient du roi de 
France le titre de chers et loyaux amis , qui 
avait été pour la Confédération suisse le prix 
des services les plus constans et les plus hé- 
roïques. Malheureusement l'ivresse qu'ex- 
citaient parmi les Américains leurs succès 
diplomatiques y et surtout l'attente d^in se- 
cours proportionné aux forces de la pre- 
mière nation de l'ancien monde , les portait 
à une confiance inactiye qui faisait le d^es- 
poir de Washington. Ce général^ dans l'une 
et l'autre fortune ^ éprouvait une peine égale 
à retenir sous ses drapeaux des milices qui tau- 
tôt croyaient tout perdu^ et tantôt aifectaient 
de croire tout terminé, a Laissons peu de 
» chose à faire aux Français^ disait-il à ses 
» lieutenans. Qs s'approchent de nous sur 
» le bruit de nos victoire : qu'ils ne nous 
» trouvent pas languissans, énervés. Ne met- 
» tons pas trop à l'épreuve une amitié nais- 
» santé , une amitié politique. La règle la 
» plus sûre pour trouver des auxiliaires fidè- 
» les , c'est de combattre avec autant d'ar- 
» deur que si Ton n'en avait point. La liberté 
» est un bien qu'on se donne , et qu'on ne 
» reçoit pas. A dçmain la bataille , si les 
» Anglais veulent nous attendre. » 
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Le général Lee, qui venait d'être échangé, wlshing'ô/à 
servait alors sous les ordres de Washington, ^''''^^^l^^' 
et commandait son avant-garde. Les mesures 
vives et hardies convenaient à son caractère ; 
mais il se voyait avec peine l'instrument de 
la gloire de son rival. II attaqua les Anglais, 
qui s'étaient arrêtés et retranchés auprès de 
Montmouth , et combattit personnellement 
comlmé un soldat irréprochable , mais non 
pas comme un chef actif- et opiniâtre. Le 
corps qu'il commandait faisait sa retraite en 
désordre, lorsque Washington vint ay.ec le 
reste de ses troupes rétablir la bataille. Les 
généraux Greene , Wayne et La Fayette le 
secondèrent avec ardeur. Les Anglais pliè- 
rent aux approches de la nuit , et dès le len-- 
demain ils précipitèrent leur retraite : ils .^ 
arrivèrent à New-Yorck. Leur armée était 
en sûreté : mais leur flotte paraissait exposée 
au plus grand danger. Composée, de sept 
vaisseaux d'un ordre inférieur, elle était hors 
d'état de se mesurer avec l'escadre française, 
forte de douze vaisseaux de ligne, parmi 
lesquels il y en avait un de 90 canons, le 
Languedoc, un autre de 80, le Tonnant , 
et huit de 74* Mais de si imposantes macl^i- 
nés ne se trouvaient point propres à remplir 
les desseins du comte d'Estaing, quirecon-- 
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nut bientôt l'impossibilité de les faire entrer 
dans le mouillage de Sandi-Hook^ où l'ami- 
ral Howe s'était prudemment retiré. Irrité 
d'obstacles imprévus, trompé, à ce que Ton 
croit , par des pilotes américains, d'Estaing 
montra de l'irrésolution dans ses manœu<- 
vrp s. Il savait que l'amiral Byron arrivait des 
Antilles avec une flotte presque égale à la 
sienne^ pour délivrer l'amiral Howe. Il crai- 
gnît de l'attendre auprès de Sandi-Hook. 
Peu de temps après qu'il s'en fut éloigné , 
quatre vaisseaux , échappés à une tempête 
qui avait dispersé et désemparé le reste de 
l'escadre de Byron , se réunirent sans obsta- 
cle à celle de Howe , et rendirent à celui-ci 
la confiance d'aller chercher d'Estaing à son 
tour. 
iT.uvais sTjc- Par les soins de Washington et de La 

es de l'expé- • . • 

e Rbc- Fayette , les Américains et les Français ve- 
1778- naient de convenir d'un plan qui pouvait 
jeter beaucoup d'éclat sur les premières opé- 
rations de leurs armes réunies. 11 s'agissait 
de la conquête de Rhode-Island. Le général 
américain Sullivan devait y débarquer avec 
cinq mille hommes ; d'Estaing devait le se- 
conder en mouillant à l'entrée de Newpart ,• 
et, après avoir pris ses mesures coirtre l'es^ 
cadre anglaise , Jeter sur un autre point de 



ces 

dit ion d 
-Island. 
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l'Ile les troupes de débarquement qu'il a,vait 
à bord. SulUvan tint sa promesse , et réussit 
à s'établir dans la partie septentrionale de 
Rhode -* Island ; mais d'Estaing ne fut pas 
plutôt entré dans le port, que, soit par in- 
quiétude sur sa position, soit par un impa- 
tient désir de livrer une bataille décisive, il 
fit sortir toute sa flotte , et , porté par un 
vent Êivorable , arriva précipitamment sur 
Tescadre anglaise , qui paraissait le fuir, mai^ 
qui manœuvrait pour, recouvrer l'avantage 
du vent. Un moment allait décider à laquelle 
des deux nations devait rester l'empire des 
mers du Nouveau-Monde. Fier de la supério- 
rité que lui donnait, non pas le nombre, mais 
la force de ses vaisseaux , d'£staing s'avan- 
çait avec peu de précaution, et sans avoiI^sa 
ligne fortement établie. Howe avait parfai- 
tement ordonné la sienne. Le combat était 
engagé, lorsqu'une brise s'élève, et, devenant 
tout h coup le vent le plus furieux , décon- 
certe les manœuvres , trouble pilotes , ami- 
raux. Bientôt on a perdu de part et d'autre 
tout moyen comme foute volonté de com- 
battre : on n'a ph» de force ni dfintelligcnce 
que pour résisler aux élémens. De moment 
en moment on entend le bruit des voiles qui 
se déchirent^ des m^qui'8€*fracaAseM:« Ce 
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ne sont pas seulement les flottes ennemies 
qui sont séparées ; il n est presque plus de 
vaisseaux qui marchent ensemble. Cette tem- 
pête , qui dura quarante heures , faillit être 
plus fatale aux Français que ne l'aurait été 
un combat désastreux. Leur vaisseau amiral, 
le sufevhe Languedoc , de go canons, errait 
sans mât , sans gouvernail , rasé comme nn 
ponton. Un des plus petits vaisseaux anglais^, 
mais un de ceux que la bourrasque avait le 
moins maltraités , rencontre et ose attaquer 
ce colosse tout à l'heure si formidable. Le 
vaisseau amiral , qui ne peut plus manoeu^ 
vrer , et qui, de tant de canons , n'en a plus 
que sept ou huit en état de service , est me- 
nacé de devenir la proie d'un vaiffîeau qui 
sm*passe à peine une frégate. Il n'est point de 
ressources du désespoir, d'inventions subites 
que d'Estaing n'emploie pour prévenir un 
.tel af&ont : mais ses elTorts seront vains , si 
la fortune ne le seconde. Le vent continue 
avec violence ,* le vaisseau de 54 n'en reste 
pas moins acharné à la poursuite dû Lan-- 
guedoc. La nuit vient , et il est eiucore là. 
Enfin , l'aiibe du jour montré à d'Estaing 
son salut : ce sont des vaisseaux français qui 
s'approchent. Le vaisseau anglais prend la 
fuite , sans âvgir reçu le prix ni porté la 
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de la fortune , le second vaisseau de Tesca^- 
dre française, le Tonnant ^ de 80 canons , 
rasé comme \e Languedoc y avait été, comme 
celui-ci, poursuivi long-temps par un vais- 
seau de 54 1 ^t avait dû son salut à la même 
cause. D'Estaing eut le bonheut de rallier 
successivement tons les bâtimens de son es- 
cadre , et vint d'abord reprendre le mouil- 
lage de Newport, avec le regret de l'avoir 
quitté. 

Le comte d'Estaing n'était point un de 
ces hommes savamment audacieux , qui ne 
s'éloignent des règles de là prudence com- 
mune que pour suivre les inspirations du 
génie. La conquête de la ville dé Nev^ort 
pouvait encore s'efiectuer , et dès lors il 
recouvrait tous les moyens de réparer les 
dommages de son esqadre : celle de Howe 
n'avait-rcUe pas de son, côté, souffert dé la 
tempête? pourrait-eUe sortir sitôt du mouil- 
lage de Sa^di-Qook , qu'elle était venue re- 
prenidreZX'Apaéricain Sullivan, n'avait point 
quitté Rhode-Island , et y avait reçu quel- 
ques renforts, u Débarquez , £atisait-il dire 
aux Français; vous L'avez promis : votre dé- 
part ppuirait nous livrer aux Anglais; dé- 
barquez.; l'hontieur et l'amitié vous en fcmt 
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la loi. » Le marquis de La Fayette était encore 
plus pressant, dans ses instances auprès de 
ses compatriotes. Le devt)ir qu'il s'était im- 
pose de soutenir avec éckt fe nom français 
dans le Nouveau-Monde , avteiit tellement 
exalté son imagination , qu'il avait irécem-* 
ment provoqué à un conibat singulier le 
comte de Garlisle^ un des commissaires 
anglais , en le rendant responsable des ex- 
pressions injurieuses pour la France que 
contenait une proclamation Êiite au nom du 
roi de la Grande-Bretagne. Le c<mite de Car- 
lisle n'avait point cédé à cette ardeur che- 
valeresque , et il avait montré , dans une 
réponse mesurée, quels désordres nattraieht 
si les querelles des gouvememens amenaient 
les haines individuelles et les combats sin- 
guliers. 

On juge de ce que devait souffrir lé mar- 
quis de La Fayette^ en présumant que les 
Américains auraient bientôt à se plaindre 
d'avoir été abandonné» par les Français dans 
Bhode-Istand. Les représentations qu'il' fit 
au comte d'ËsIâingne furent point écoutées. 
L'escadte remit à la voile , et vint réparer 
ses dommages d^ns la rade commode et 
sûre de Boston. SuHivan eût pu se venger 
en disant à lui seul un efibrt qui conservait 
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encore quelques chances de succès , car de 
nouveaux reufi^s étaient à sa portée ; mais 
il aima mieux effectuer sa retraite , pour en « 

feiire un sujet de reproche contre^ les alliés 
des États-Unis : de là un ton d'aigreur , un 
langage presque hostile entre les militaires 
de deux nations qui venaient de célébrer leur 
union nouvelle avec un égal enthousiasme. 
Le conite d'Estaing eut besoin de patience 
pour ramener les insurgens^ qu*un exploit 
fait à propos eût portés à des entreprises 
décisives. Lenombre.des Toiys ou des roya- 
listes s*aecnrt dans les États-Unis , et parti- 
lièrement dans les provinces méridionales. 
Les Anglais tournèrent leurs regards verà ceÈ 
contrées fertiles, kln défense deiquèHés le 
congres n'avait pas suffisamment 'J>burvtii 
En débarquant sur lèis tôtès de là Géorgie) 
ils n'éprouvèl^nt-qrfiiné faîWe résîAanc^; 
Une victoire complète qu'ils remportèrent 
sur une division américaine, leur vàlpt Pifn-^ 
portante possession dé Sàvanah^ Bientôt ife 
menafcèrentles âétjtx GaroGnes et la Virginia. 

CepeAdatlt le comte dTstaing hrôlaîï de^^^"» ^« ^ 
profiter > soit par quelque conqàîêtè , s6?t^^Y„a.^LJ^i2l 
par une victdire "navale , de îa^ supériôrifÈ *^ ^^'^'^' 
qu'il conservait encoresur Pescadirerariglàike. 
Il avait reçu à: 'Boston: deux tiouvelles qui 
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étaient de nature à appeler ses armes sur un 
autre théâtre ; l'une était la prise des llçs 
Saint-Pierre et Miquelon par une division 
anglaise. Elles avaient été'inal défendues^ et 
le commerce français allait recevoir un dom- 
mage considérable de la perte de ces lies 
nécessaires pour des péchieries qui , outre 
leurs bénéfices , avaient lav^tjitage d'exer- 
cer nos • marins. L'autre; nouvelle faisait 
naître une brillante, espérance : c'était la 
prise de l'ile anglaise de Saint-Dom^inique. Le 
marquis de Bouille , gouverneur; de la Mar- 
jdnique, avait combiné dès long-temps les 
moyens de surprendre cette ile. Il avait exé- 
cuté cette entreprise habile avec un petit 
nombre de frégates. Une garnison de. cinq 
cents hommes, étwrdie de la vivacité de 
cette attaque , avait posé les armes. Les An- 
glais stationnés à HalHCuc avaient çté assez 
vivement émus de cette perte, qui le;ur eu 
jÊtisait craindre beaucoup d'autres du même 
genre. Une partie de leur flotte avait* été dé- 
tachée pour aller auxi Aatille^.; Le même 
jour , d'Estaing mettait à la voile. Jrois bâ- 
timens de. tpaj^sport , qu'une :teinpéte jeta 
au milieu d^ son escadre , :lui apprirent 
qu'une division anglaise. le précédait sur la 
route des Antilles; Impatient de combattre. 
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il vînt la chercher à Aiitigoa , lorsqu'elle 
était à la Barbade ; ensuite il relâcha quelr 
<|ues jours^ à la Martinique. 

Mais les Anglais > qui ne croyaient pas être ba""j^*sa'in"3 
poursuivis par une escadre si puissante , s'é- ^"""f * 3^ 
taient déjà portés sur Tlle française de Sainte- 
Lucie , et en avaient feiit la conquête avec la 
mérne facilité que le marquis de Bouille avait 
opéré celle de la Dominique. Le comte d'Es^ 
taing y en se présentant devant le port de 
Sainte^Lucie^ le trouva occupé par six vais- 
seaux anglais et trois frégates qui s étaient 
embossés. Il voulut les attaquer y mais les 
batteries de terre les protégeaient* Après un 
faiible choc y il change de pensée y fait dé- 
liarquer ses troupes > et se met à leur tète. 
Que nues lecteurs se rappellent Je funeste 
combat d'Exilés, où la valeur des Français , 
soutenue par une opiniâtreté qu a cette épo- 
que ils ne portaient pas toujours «dans leurs 
opérations militaires > ne put triompher des 
difficultés d'un pointai attaque niai choisi y 
et ils auront une idée du combfit de Sainte- 
Lucie. Arrivé 'sQ»s le feu de§ batteries an- 
glaises, d'Ëstaing ne put parvenir à les dé** 
monter. Tous les Français qui ^'élancèrent 
dans les retraîichemens ennemis y trouvè- 
rent la mort. Trois assauts inutiles furent 
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suivis d une perte de près de quinze cents 
hommes tues ou blessés ^ ce qui formait le 
cinquième de l'armée assaillante; et les An- 
glais^ fott inférieurs en nombre, n'avaient 
presque rien perdu. Le comte d'Estaing re- 
vint à la Martinique. Les deux escadres , peu 
impatientes de se mesurer , s'accordèrent 
réciproquement toute facilité de recevoir 
des renforts. 

Quand les événemenspeu décisifs et peu mér 
morables de cette année 1778 furent connus 
àLondres et àParis, les deux gouvememens^ 
et même les deux nations, se plaignirent 
également d'avoir été trahis par la fortune 
dans leurs combinaidons les plus sûres , 
dans leurs espérances les plus légitimes ; on 
eût dit cependant qu'elle s'était &it cme loi 
de tenir entre eux la balance égalé dans la 
genre de guêtre où elle joue Je plus grand 
rôle , et où il est le moins facile de Fen- 
l^ainer. !1 semblait que le ciel se prêtait alors 
à seconder le» vœux de la religion et de la 
philoisoptiië , en montrant qu'aucune nation 
ne piE>uVait plus obtenir, par la guîesrre , d'à» 
Tantàged »fgnalés« Jusqu'aux faates des gou- 
vememiens^> des amn^aux /des officiers, et 
jusqu'à* leur» résultats, tout avait été com- 
pense. L'Àngletert^'Saivait mis trop tërd de 
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ractiyité dans ses preparatiâ ; la Francç 
ayait peu profité de la supériorité de ses 
forces navales. La bataille d'Ouessant eut 
des suites déplorables pour notre commerce ; 
mais^ d'un autre coté , elle apprit à toutes 
les nations disposées à se liguer avec nous , 
que notre marine avait acquis l'art des grandes 
évolutions. L'approche d'une escadre frari- 
çaise avait fait évacuer aux Anglais Philadel- 
phie , et depuis elle ne les avait pas empê- 
chés de prendre Savanah. La prise de la 
Dominique éfRt pour nous un dédommage- 
ment de la perte de Sainte - Lucie. Nous 
n'avions pris ni perdu un seul vaisseau. Les 
frégates avaient de part et d'autre vaillam- 
ment combattu. Je ne fais pas ici mention de 
ce qui s'était passé , cette année , dans les 
Indes orientales : j'attends que SufFren y 
paraisse. 

Les succès diplomatiques de la France 
forent, à cette époque, plus remarquables 
que ses succès militaires. Le «aractère de 
probité que montrait Louis XVI, et lestalens 
du comte de Vergennes, rendirent, pour dix 
années , à la France un rang dont ïe partage 
de la Pologne , lâchement toléré, l'avait fait 
descendre. 

Le ministre des aflaires étrangères avait 
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Guerre enire dcux ôbjcts à rcjuplir : former la ligue des 
kronTePru^iî puissances maritimes contre TAngleterre, 
u ' sHccTl.n et prévenir sur le continent des guerres dans 
1*778^ lesquelles la France eût été bipntôt forcée 
d'intervenir. Dans le temps où 'nos escadres 
allaient défier les escadres anglaises , l'Ai*- 
lemagne était menacée d'un embrasement 
qui pouvait avoir la même dutée et lamêipe 
violence que les deux guerres produites 
par la rivalité de la Prusse et de l'Autriche : 
c'étaient ces puissances qui se mesuraient 
encore, et sur ces mêmes Aamps de ba-. 
taille qu'elles Rivaient tant de fois jonchés 
de morts et^e ruines. Frédéric, vieilli moins 
par l'âge que par des fatigues héroïques , 
était armé pour contenir l'ambition de Jo- 
seph II , qui , trop fidèle imitateur de lit jeu- 
nesse de ce grand homme, quittait brusque- 
ment le rôle d'un prince philosophe pour 
prendre celui d'un prince conquérant. Le 
partage de la Pologne, sur lequel il avait 
vaincu les Jtrupules de Marie-Thérèse, an- 
nonçait déjà que les maximes philanthropi- 
ques vers lesquelles il inclinait ne gênaient 
point sa politique. Jaloux de la France , et 
trop fidèle au souvenir des maux et des dan- 
gers dont les armes, de cette nation avaient 
entouré son berceau , il croyait cependant 
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pouvoir user sans réserve de Tascendant 
qu'un traité et le mariage de sa sœur sem- 
blaient donner au cabinet de Vienne sur ce- 
lui de Versailles. Louis XVI, que le comte de 
Maurepas, et surtout le comte de Ver- 
gennçs, avertirent de se mettre en garde 
contre un prince ambitieux, n'avait point 
pris avec son beau-frère d'engagement in- 
discret. Il eut bien à se féliciter de cette 
prudence , quand la mort inopinée de l'é- 
lecteur de Bavière développa les injustes 
pensées de Jofliph II et du prince de Kaunitz. 
L'électeur de Bavière avait pour héritier 
l'électeur palatin , prince faible , qui était 
étonné et comme effrayé d'un si bel accrois- 
sement de possession. Une invasion subite 
de la Bavière, faite par Joseph II, sous un 
vague prétexte de suzeraineté , comme roi 
de Bohème, décida le pusillanime électeur 
à céder à l'Autriche les deux, tiers de son 
nouvel État. Le prince de Deux-Ponts, son 
héritier, n'avait pas cinq cents hommes à op- 
poser aux armées de l'empereur : il se taisait. 
Le vieux Frédéric se déclara son vengeur , 
et celui dç tous les princes allemands. Celui 
qui, vingt ans auparavant, avait été traduit 
au ban de l'empire , prête toute la force de 
sa gloire et de son génie à ce corps languis* 
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sant. Sa résolution est prise; ses formidables 
armées sont déjà dans la Bohème; voilà son 
premier manifeste. En vain TAutriche l'in- 
vite-t-elle à imiter son exemple pour s'a- 
grandir : fidèle au 'rôle d'un vengeur de 
l'indépendance germanique, rien ne tente 
celui qui vient de concourir au partage de 
la Pologne. Joseph II est contenu dans son 
ardeur belliqueuse par une mère qui se par- 
donne à peine le sang qu'elle fit verser 
dans le vain espoir de reconquérir la Silé- 
sie. Vergennes , qui compreii^ (suivant l'ex- 
pression du roi de Prusse dans ses Mémoires) 
que Y Autriche se fait de la JBawère unega^ 
lerie pour pénétrer dans T Alsace et dans la 
Lorraine , encourage secrètement la Prusse ^ 
intimide l'Autriche , et lui fait passer de së- 
tères représentations par l'organe de l'im- 
pérati'ice de Russie. Deux armées de cent 
mille facHnmes chacune , qui sont en pré- 
sence , font , sur les confins de la Bohème 
et de la Silésie, des marches, des contre- 
marches tout-à-fait semblables à celles d'une 
Paix petite guerre. La politique , qui veut les se— 
i3 mai parer, se sert de l'autorité de la philosophiç. 
Frédéric est devenu assez puissant pour se 
montrer un ami de l'humanité. Joseph II 
voit bien qu'il faut attendre une autre oc- 
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casion de gloire. On pose les armed; et la 
cession an petit cercle de Burkau$en; faite 
par la Bavière à TAutriche , termine un con» 
Ait qnî pouvait coûter la vie k trois miUionil 
d'hommes. La succession et tous les droiti 
du prince des Deux -Ponts sont assuré^,' 
parce que Trédérie a interposé pour iul la 
majesté de son nom. Cet événement diplo-» 
matique excite la joie de FEurope, et sur-* 
tout des Français. On d'exalté^ on ^^enivtd 
d'espérances : on croit que le secret de dé- 
tourner la guerre peut être inseritau iiombrit 
des grandes découvertes du dix-huitième 
siècle. 

On se flatta un moment cftïe la mx&rte ma^ L^Ëspi^e «« 

^ ^ , . * P read médtatri* 

ntime serait étouffée dans son principe, et «f «««'^ i'a«. 

^ *- ' gleterre et U 

crue le choc d'Ouessant suffirait polir ani^n-* *'"»»«« . «* •• 

. • .'t . • deckre pour 

cer aux deux nations rivales Timpossibilité "^^«-"• 
d'obtenir Tune surTaétre urt triomphe com- 
plet. La cour d'Espagne ne parlait, que de 
médiation ; elle proposait à la France et à 
l'Angleterre une trêve indéterminée qui eût 
été reiidue commune aux insurgèns de l'Amé- 
rique. Les Ânglaifs auraient continué d'oc-^ 
coper.lcs ports et les villes qu'ils avaient 
confia dans cetlè coritîrée : toute attaque ulté* 
rieure leur eût été interdite. L'Espagne, 
fovst t&M le re^te, èn^ appd^t au temps. 
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comme au plus puissant des médiateurs ; elle 
évitait^ par des offres de cette nature^ de 
prêter ua appui direct à des colonies dont 
l'exemple pourrait un jour séduire les siennes. 
La France parut goûter de telles jn'oposi- 
tions : FAngleterre s'offensa de ce qu'on 
voulait arracher d'elle y sans ccunbat , une 
déclaration tacite de l'indépendance de ses 
colonies révoltées. Sauwns notre gloire, si 
nous ne pouvons sauver toute Vétendue de 
notre puissance : ce fut le cri de tous les Ân« 
glais. On vit cependant que le cabinet bri- 
tannique n'envisageait pas sans effroi la réu- 
nion des forces navales de l'Espagne à. celles 
que la France déployait avec honneur. La 
conduite de lord North fut timide envers la 
cour de Madrid^ comme elle l'avait été quatre 
ans envers celle de France. Il laissa l'Es- 
pagne accroître ses préparatiÊ sans faire 
attaquer les riches convois sortis des ports 
du Mexique^ du Pérou et des iles Philippines. 
Pendant ce temps ^ le comte' de Vergennes 
éblouissait Charles III par une perspective 
bien plus séduisante que celle qui lui. avait 
été présentée par le duc de Choiseul vers 
la fin d'une guerre malheureuse. L'anibas- 
sadeur français auprès de la cour de Madrid 
ne cessait de lui représenter que le moment 
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était Êiyorable pour foire cesser le continuel 
affront que les Anglais , du haut du rocher 
de Gibraltar^ faisaient à l'Espagne; pour re- 
couvrer l'île de Mînorque^ station si impor- 
tante dans la Méditerranée^ et pour mettre 
a couvert les possessions du Nouveau-Monde 
par la conquête des deux Florides. Louis XVX 
promettait encore à Charles III l'importante 
possession delà Jamaïque. C'était encore peu 
que tous ces avantages. Deux flottes combi- 
nées, qui allaient couvrir l'Océan de Tappa- 
reil le plus majestueux et le plus formidable, 
pouvaient détruire dans les ports de l'Angle- 
terre ces chantiers, ces arsenaux où se for- 
geaient, depuis un siècle, des chaînes pour 
le commerce des deux mondées. Les Anglais, 
menacés chez eux;, seraient forcés de rap- 
peler bientôt leurs troupes disséminées dans 
un si grand nombre de colonies, de ports et 
de forteresses : arriveraient- elles à temps 
pour repousser quarante miUe Français déjà 
rassemblés sur les côtes de la foetagne , de 
la Ncmnandie et de la Picardie ? Quelle ar- 
deur régnait dans cette armée , qu'on exer* 
çait sans cesçe aux manœuvres les plus sa- 
vantes! Tous les princes voulaient y servir;. 
Le maréchal de Broglie la commandait. Le 
plus grand signe de faveur pour les |etine« 
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officiers , la plus belle récompense accordée 
aux vieux milîtaires qui n'avaient point trahi 
l'honneur delà Fjrance dans les fatalesplaines 
du Hanovre , c'était d'aller servir sous les 
ordres du vainqueur de Berghen. Le inar* 
4|uis de La Fayette quittait l'Àxoerique pour 
venir occuper le grade de major-général 
4ans une armée qui semblait vouée à L'hu- 
miliation de la nouvelle Carthage, Eut-elle 
àix remonter sur les vaisseaux après une 
rourse rapide sur ces rivages , elle les aurait 
couverts d'assez de ruines pour fonder dé** 
sKirmais la sécurité commerciale et politique 
du continent. 
Menace d'une ' C'était aîusi qùc Ic comte de Vergennes 
J^^^^^;^ faisait oublier au possesseur des trésors du 
fS^lTcn A^gie- Nouveau-Monde le danger d'assister des co- 
^^''J* )<>nies révoltées contre une m4trapol0 impéf 

rieuse. LIEspagae publia sop mamfe&te con- 
tre l'Angleterre; là France se rappela qu ellie 
m'avait point encore donné le sien> et répara 
cette omi.ssion. Pendant ce tem:ps^ les flottes 
alliées marehiiient âu-d^vant lurie de l'autre.. 
Le comte d'QrVilUers était sorti de Brest le 
5juini779, aiiçec tfente^<kux vaisseaux d6 
ligne. L'srmiral ai^^is.GWl^s. ttatdi » avec 
trente-huit va^^seanx de ligné ,. n'avait osé 
fm n'avail pu se^|d9cèr.:$ii!tr9 kfe dfi(»x e^ 
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Cadres qui allaient se réunir : leur jbnctioh 
fie fit le 25 juin ; elles fiormaient un ensemble 
de soixante-^ix vaisseaux de ligne , qu'ac- 
compagnait une multitude de frégates et dW 
petits bàtimens. On admirait dans cette flotte 
le vaisseau espagnol la Trîniïéy de ii4ca- 
nons^^ le$ vaisseaux français la Bretagne et 
la çtlie de Paris. Sept autres portaient 80 
canonsé Le comte d'Orvffliers commandait 
les deux flottes. Le comte de Guichen avait 
l'avant-garde; rarrièré-garde était sous les 
ordi^ë dé don Gaston. Deux escadres lé^^ 
gères, Tune commandée par la Touche- 
TrévîUe, et l'autre par don Louis de Cor- 
dovà , a&aient à la découverte. Trois cents 
bàtimens de transport , rangés à Saint-Malo 
et au Havre -de- Grâce , attendaient des. 
troupes prêtes à s'embarquer. L'An^eterre 
&it exposée à ce péril dans le m<unent où lé 
génîe ne présidait pas aux destinées de la 
France. L'incertitude, l'immobilité et ïai 
*pei^nt^ur castilîane ne se communiquèrent 
que^rop aux marins français. Maîtres de la 
mer , ils parurent d abord s'y admirer avec 
complaisance ^ et ensuite s'y priMnener avec 
ennui. 

Cette escadre, qui avait été contrariée par 
les vents, mais qui s^embarrassait aussi de 
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Vaines précautions , erra deu:it mois avant 
d'entrer dans le canal de la Maniche^ Enfin, 
elle se présenta devant Plymotith le 1 5 août. 
Telle était l'infériorité des forces de Tamiral 
anglais , qu'il n'osait venir au secours de 
cette rade. Les opérations allaient corn* 
mencer. Les alKés venaient de s'emparer, 
a la vue de Plymoutb, d'un vaisseau an- 
glais de 64 , qui était parti de . Portsmouth 
pour aller rejoindre la grande flotte. Tout 
à coup un vent furieux bat les vaisseaux 
alliés , et les chasse du canal; en vain d'Or- 
villiers cherche- t-il, les jours suivans , à en 
fermer l'entrée aux. Anglais; Je 3o août, 
Charles Hardi profite d'un vent ftivorable, 
pénètre dans le canal , et bientôt dans la 
rade de Plyroouth; de; là il brave l'escadre 
alliée , qui fait de vains efforts pour l'attirer 
au combat, et se retire. L'équinoxe appro- 
chait; les vivres conunençaient à devenir 
.rares . sur la flatte ; des maladies . conta- 
gieuses lui avaient enlevé près de cinq 
ifiille hommes : voilà quelles furent les 
excuses du comte d'Orvillîers pour couviîr 
l'issue languissant^ et peu honorable du 
plus vaste armement qui eut encore paru 
sur les mers•^On revint à Brest. Les An* 
l^^is , aussi çoofians et plus orgueilleuse 



Digitized 



by Google 



iHkxjKEPks, nbcser; wxiQvjmjss, etc. igg 

qu'après la bataifie d'Ouessant, protégèrent 
Tarrivée de leurs riches ccmTOÎs'> et se yen* 
gérant de la crise qu'ils venaient d'ëprou*-. 
▼er, par les riches dépouilles que leur 
offrirent le commerce et les galions de l'Es- 
pagne. 

La fortune parut être plus favorable aux 
Français dans l'autre hémisphère; mais se9 
£ivenrs furent courtes et peu proportion-^ 
nées à TenthoDsiasme qu'elles inspirèrent* 
Le comte d'Estaing avait reçu, comme je Con<raiu<9e 
l'ai déià dit, des renforts considérables. Lestent et de la 

' Grenade. 

divisions que lui avaient successivement 1779- 
amenées les chefs, d'escadre Lamothe-Piquet 
et^ de Grasse^ élevaient son escadre aU 
nombre de vingt-cinq vaisseaux de ligne. Il 
venait, dans la campagne précédente, d'ex* 
pier tour à tour l'excès de la circonspection 
^ celui de l'audace. Le souvenir du fsital 
échec de Sainter-Lucie ne l'empêcha pas dé 
se préparer à des entreprises dignes de l'inn 
pétuosité française* L'amiral Byroa n'avait 
que vingt^un vaisseaux de ligne à lui oppor 
ser. Le conUe d'Estaing résolut d'attaquer 
File de Saiiit-Vincent , et ensuite celle de 
la><jrrenade. Quelques frégates , coi^ées aii 
chevalier de Saint^Romain , suffirent pout 
la con^iéte de la première. Les Caraïbes > 
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libMtaris d'tlne partie de cèttel ile, dôttjt Iw 
AAgiai» âtaitot peu ménagé la saatage in- 
dépendance, s'nnifent aux Français pour 
investit une faibke garnison qiû posa ies ar--' 
mes sans com||at*' 

Des fortifîoatiotis imposantes sembkieot 
ihéttre la Grenade à Tabri d'mw surprise. 
Le gouverneur 9 Macartney^ avait sous ses 
ordres mille sold^its soutenus phr des milices 
du pays. Le 3 juiQet, le comte d'Estaing y 
débarque avec deux mille trois cents faomri^ 
mes. Bien sur que Bjrron ne terderâ point 
à venir le chercher dans ces' parages , il ne 
veut pas différer l'attaque. U partage sa pe^ 
tite troupe en trois colonnes ; il c6ilii»iamit 
celle du centre ; le coiônél Arthur Dilkm 
marche k la tète de ses braves Irlandais. Le 
vicomte de Noailles, guerrier non moins 
Valeureux, est à la tète dé la troisième ca^ 
lonne. On se dirige' vers un taoane fortifia 
qui domine la fortefesie^ ht viUe et lé port. 
Après qudqùes attaques siimdétes l^as&âuit 
se donne. D'Estaing saute le premier dam 
les reiranchemens ennemis ; les grenàdios 
et les lîanôaniers le ^iv^ivt : Français^ Ir- 
landais se précipitent avec ùnô égale ardeur» 
Arthur DiUon^ quoique blessé^ ne cesse 
d'animw ses soldais. iTous *les revanche* 



Digitized 



by Google 



ukvwoRnSf vmsLim, TEiiaBraEs^ etc. aox ^ 

BMtnb 60at emportés ^wt ia imit} le ^ng 
<}eftYaincm est tfpairgiué. Le leisdeinainy le 
f&rt caL-pitiim, oa plutôt les Anglais ge ïif 
vrent à ^a discrétion des vainquettrsi' 

Bientôt la fortune pjréeiente à d'Ëstaing 
IVesppir dW tiiomplse plus importaiit. S 
YûJl:^ leB juâiot/r^scadre da Bafv<m qui^^ap 
fxodàBy 0t eroii enoerà pb«veLh secotnià 
la-GrensMl6>naé[ïâèéé : c'est k qûî d€s sol^ 
data frafifais obtîfsildra ia* pemmsiont àà 
monter :sui? ks 'ira;ra0aux...Le8: Âa|^ia re-^ 
tcmaaisseatt leur erreur en s'ap^orocluait dvk « 
port 2 maïs il n^t plus temps pour eux d'e^ 
i^ter le i|o«iiliat : ils Tengagoat au molp» 
db manière' à js^assurer une retraite facile j 
lés -vents favorisent cette idisposiiicm ; »ab 
tMis Tais^^aoL abj^i^ i ^qui ont été exp6séa 
aui preoociîei^ cfa(OC> sont en danger ^ périr ' 

ou d'être pris* Bjron pa^yientà les ral^ 
litr ai son esctelre^ et se retire à Sak&t^ 
Cl{ris{façhe« D'Estaing vient se l^réseAtçr de* 
Tant lia y étendant plusieurs jours lui cfSce 
Blntifenient le eombat* ies ¥pmtm doini- . 
AftflA s«yr la m^ des Atitiltef^. • ^ 

~*t£es tfois événemëns militaii^ès >qui ^ soM singtiuire 
le règne de touîsXV, et '§b»9 ^éeluf «ée^wpriuen** 
IjQÊm XVl^ excitèrent le pliis^i^hlihfôusiasiiie i»*^ ?rL de k. 
des français^ iBurent la baUiDé de f^nte^ ''''"** 



Digitized 



by Google 



^Olk tIVRE XVI, SSGNE DE U)VtS XVI : 

nojf la prise de JMahon et eeUe de la Gre- 
nade. Un seul pourtant , et c'est le premier, 
paraissait digne d^escalter l'orgueil d'une na- 
tion qui comptait tant de grandes journées 
dans ses fastes militaires. La prise du fort 
Mabon ouyrait.aviec éclat une guerre qu'on 
n'avait pas envisagée sans terreur. Un bril- 
lant assaut avait été suivi d'une victoire nar 
vale assez lûen caractérisée. La conquête de 
la Grenade était un événement à peu près 
de la mênn^ nature , niais dan& de phis pe-i 
tites proportions. Il n'y. avait pas là de fort 
Saint-Philippe ; la bataille navale n'avait eu 
qu'un résultat médiocre ;:mai$ depuis vingt 
ans. on n'avait pas entendu parler d'un de 
ces exjdoits , où la valeur^frabçaise brille dd 
cette vivacité 9 et 9 si j'ose, le dire , de cette 
grâce qui Ini est particulière* On maxidia» 
' sait une cirioonspectîon savante qui condok* 
sait à des résultats ou fimestes ou insigm<^ 
Sans ; on attendait^ tout d'un général - qui 
'^ rivalisait d'ardeur avec ses grenadi^;^. . . r 
Funeste «né- Taxidis qu'oo sc plaisait k voir le oomlé 
d^uon d. s«. d'Estaing arborer successivement Tétœdard 
1779- de Franqe si^r tous le^ forts anglais des An- 
tilles, et. a^igmenter uotre richesse coloniale 
de possQs^ionâ déjà florissantes et &ites poiuBi 
exercer notre active industrie, un. mouvez 
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ment plus généreux que réfléchi 1 avait porté 
au secours de ces insurgens dont^ en Fran-* 
ce, on oubliait un moment la cause. Presse 
par les cris des Américains^ qui murmu-* 
raient contare leurs alliés , et se plaignaient 
de toutes les entreprises inutiles à leur sa- 
lut, il avait tourné ses voiles vers Savanab, 
capitale de la Géorgie* En arrachant cette 
ville aux Anglais, il délivrait toute la partie 
méridionale des États-Unis. Une auti'e en- 
treprise sur New-Yorck , que la même année 
pouvait voir accomplie, terminait cette 
guerre continentale. Ainsi, le comte d'Es- 
taing renonçait volonlaireme^t.aux. conquê- 
tes faciles qui pouvaient suivre ceUe de la 
Grenade ; il sacrifiait une gloire presque 
assurée pour une eiq>édition hasardeuse , et 
]^*éS^rait l'honneur de sa patrie aux avanta- 
ges directs qu'il pouvait lui assuré. Je dois 
£sLire ici une reini^rque non moins impor- 
tante pour notre gloire nationale ^que pour 
rintérèt de la morale politique. Les Fraii- 
cuis, qui se reprochaient l'af&ire deRhode- 
Ifiland, brûlaient de rexpier, et ils ne ces- 
sèrent plus dé se montrer généreux pour 
x:hacun de leurs alliés dans le cours de cette 
guerre maritime. Si la . France fut presqiie 
toujours puissante par ses alliances , elle le 
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dut à uÉi cat^ctère de fidélitë héroïque qui 
faîs^t encore-plus le partage de ses guer- 
riers' que de ôes hommes d*État. Elle est de- 
meurée forte pour avoir conservé ce reste 

' ^^écieuK de i'esprit de chevalerie. Ses inté- 
rêts polkîques ont résisté à des fautes et à 

% di^ malheurs multipliés, parce qu'elle a re- 

-|>ous6é le phfs souvent Tégoïsme national, 
te irçâlheur qu'éprouva le comte d'Estaing 
sou^ le^ murs de Savanah , ne doit pas ei^ 

'hdép le mérite d'une résolution loyale et 

toute Iralicaisé- 

» 

Cette ville était pour les Anglais une place 

d'armes , d'<oà ils faisaient de continuelles 

'eicursîons, tion^èuleiiïent dans la Géorgie, 

'mais dans iesdea?t Carolines. Les insurgens 

de ces contrées avaient peine à se défendre 

contre de^Toyâlî^tes nombreux. Washington 

^ëtâit aussi occupe à étouffer des semences 

•^dr'dissensions intestines, qu^à contenir lar- 

itiié^ atfglaise dans New-Yorck et Rhode-Is- 

-knd. Sullivan employait des troupes aguer- 

' ries à ptmir des hordes sauvages qui avaient 

' couvert de«ang et de ruines des catltons po- 

Tpuleux^ le général américain Lincoln, qui 

commandait les troupes géorgiennes , avait 

reçu avis de l'amvée de la flotte française. 

tl vint , avec u» corps peu nombceùx , pro- 
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teger le débarquement , qui eut Ueù sant 
oI»udb le i5 sept^mbire ^ à trois ot^lies dQ. 
SayaDah. Cinq mille Français $e rwnii^nt à 
trois mille Américains. Ces derniers «raient 
4an8 leurs rangs Pula^ysU , et.d autres- Pol^ 
nais, ardens encore à défeiidre la Ubtrté 
lorsqu'ils étaient sans patrie,. Le gén?i;âl 
anglais Prévost ^ qui commaxi^J: dan^.Sa^ 
vanah, répondit en termes yagues et fsd- 
blés, qui semblaient aanâiic&r..uiio intra- 
tion prochaine de capituler; mais il atten- 
dait un renfort considénabte. Une trêve qu'il 
ébtint, et qu-iV eut.Uart de prolonger, lui 
permit de recevoir ce renfort et d acîiever , 
avec le secours de& Nègres, les fortifications 
de la place. Dès lors il changea de langage. 
Le siège, qu'on avait trop différé, parais^ 
sait devoir traîner en longuear* D'Estaiiig, 
confos d'avoir été. joué , âe paijait que de 
piinirbans délai un ennemi perfide. Il faisait 
plen&>ir les boanbés sur. une ville âmeri* 
€Bine.> Les Âng^s voyaient, avec ilelgme la 
desÉotkctioft idé. Savânak ; leurs .ouvrages 
aiàinicés nfJmdnbt encore qiie peu souffert. 
Leiliiioailhge;dà.Js flotte françaàae n'était 
pas iûr : oa'loadiaît à uUe saison qui le 
rendait piu^idanj^eux*. Les iaqtiiétudesque 
le! Q0f{iti9d'£stJiUg 'concevait,, caoïine jsar 
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tin, lui firent ùire, comme général, une 
faute sur laquelle l'expédition de Sainte- 
Lùcie eût dû le ren<b*e circonspect. Les 
murs de Savanah n'offraient point de brè- 
che praticable quand il résolut de les em- 
porter d'assaut« Le g octobre, les alliés 
s'avancent sous le feu d'une artillerie que 
les Anglais dirigeaient arec beaucoup d'art 
et de précision. D'Estaing, Lincoln et Pu- 
lawski combattaient avec la plus noble ému- 
lation de courage. Après beaucoup d'efforts , 
quelques glVKnadiers français parviennent à 
sauter dans la ville : une vive canonnade 
arrête les taroupes qui veulent les suivre. 
Une broche a été ouverte sur un autre point : 
Pulawski y court à toute bride avec deux 
cents cavaliers; il espère y pénétrer et ve- 
nir aux secours des grenadiers français : 
comme il est près de la muraille , il reçoit 
une blessure mortelle. Sa troupe h&ite. 
D'Estaing veut renouveler le même effort { 
il est blessé à son tour , ainsi que les vi* 
comtes de Fontange, deBethisi, ^ le baron 
de Steding. Il Êiut penser à la retraite ; elle 
se £alt en bon ordre : faible consolation 
d'un tel revers. La perte des alliés, en tués , 
blessés et prisonniers , s'élevait k près de 
onae cents hommes Affaiblis à ce point; 
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comment continuer le siège ? Lincoln se 
rejette avec les Américains dans la Caro- 
Ufte : d'Ëstaing regagne tristement ses vais- 
seaux ; il en conduit une partie aux ÂntiUes ; 
et revient avec le reste en Europe. 

En se présentant deux fois sans succès sur Is^iïand 
les côtes du continent américain, d'Ëstaing ^^/'' ^*' 
avait, par sa seule apparition , produit plus ^779« 
d'effet que par ses »rmes. En 1778^ les 
Anglais, sur le bruit de son approdie , 
avaient quitté Philaddiphie. En 1779, Clin- 
ton, effrayé par la même cause, abandonna 
Rhode-Island pour concentrer ses forces 
autour de New-Yorck , où il ne fut point 
attaqué. 

- Xomme le comte d'Ëstaing avait honoré 
ses revers par sa bravoure , l'opinion pu- 
blique lui demeura plus fidèle qu'elle ne 
Test ordinairement à un général malheu- 
reux; mais il cessa d'être employé parla 
cour de France. On se plut à répandre qpe 
des ministres jaloux , et des marins insubor^ 
donnés, arrêtaient dans sa carrière le seul ^ 
de nos généraux et de nos amiraux qxÂ âo 
fit craindre des Anglais. Dix ans après^ on 
eut une triste occasion de l^connâltre qu^ 
le comté d'Ëstaing , malgré des qualités 
brillantes , ^tait bien loin de pouvoir pré- 
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tendrieLàla reputatioii d'un grand caractère 
et d'un esprit fécond en ressources. 
PriMiitaS^- Deux hoimneB avaient conduit avec suc- 

Aégal )»ar le # i- . 

due d* Uu- çès^. pfiAdant rannee 1779, une expédition 
1 779 utile : c étaient le marquis de Yaudmail et le 
duc.de Lattflnn. Là premier is'ëtait présenté 
avec une petite eaeadre dèrraiit Fétablisse-^ 
mei^t êsk Sénégal v ff» nous avions cédé 
aux Anglais par le traité de Paris. Le due de 
Lau2un afvait soumis avec rapidité phisîeiHS 
forts aurais sur les rivières de. ûaniiihe et 
de Sierra-^l/éona* 

Ainsi les qucrtre parties dci monde étaient 
engagées, dwià ct^tte guerre;, mais elle ac- 
quérait moins de vigueur que d*étendae. La 
France avait pour elle les vomi et les^ $e- 
Keutraiius cQur^ iiidlr^Cts de tontes les puissances ma- 

puiManoet du ritimcs. Lca cour» du nord de l'Europe^ 
1779. malgré les mot^ permanens de rivalité, 
préporai^BA, soua les aospices et par ka 
soins du comte de Yergennes, une Hgtle dont 
la G^Bibinivbon était un événement nouveau 
dans la diplomatie. i'Angleterre> depuis le 
eomi^enctnteiâ do siècle f s'était arrogé un 
dipit q^l meàaÀU ies guerres maritimes pluâ 
profîtafato ipQW scHi icommerce que la pais 
nàton} ^^ s^xfo^ttalt à m àto'^t devésîu 
les p^vires dea{>uîé84n€e&.nMtres ^ .l»(«ûiir 
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fisquait sous différens prétextes^ et surtout 
lorsqu'il portaient à ses ennemis des înstru-^ 
mens et des matériaux pour des construe- 
tions navales. L'impératrice dèf Russie, Ca- 
therine II, avait trop le sentiment de sa 
puissance et.de sa gloire pour tolérer cet ou-^ 
trage. La crainte d'être forcée à l'endurer 
en silence l'avait détournée d'une guerre 
Contre la Turquie. Ces deux empires s'é- 
taient trouvés heureux que la France cal- 
mât leurs nouveaux différens. Le roi de 
Suède , Gustave III , était impatient de don- 
ner une dignité extérieure à la couronne 
qu'il avait en quelque sorte reconquise. Il 
enb*aina dans ses résolutions le roi de Da- 
nemarck , intéressé , comme lui , à ne point 
souffrir de gêne dans une exportatioti asse^ 
considérable. Ces puissances publièrent un 
commun manifeste pour annoncer que des 
croisières protégeraient le commerce de 
leurs sujets : voilà ce qui fut appelé la neu-- 
tralité armée ; effort sans doute trop faible , 
vu l'excès de l'oppression commune^ maiâ^ 
qui pouvait faire craindre aux Anglais d'ir- 
riter dé nouveau les puissances de la Balti- 
que. Ils affectèrent de les ménager , mais 
sans déroger textuellement à un droit pré- 
tendu dont i][8 ' faisaient , comme de leur 
r. 14 
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]}ajerçe U3i|]rp9,teur^ 
tes Al. ,'••• jjs eurent beaucoup moim de modératiop 
Hollande. env^Fs ^t Q^Uftnda^ Cette r^epumifue expiât 
chaque jow le tprt d'uû^ tûnide iffévwcc 
pour ^nç. p^i^aa^ce mmtûpe q^ refait à 
âi plaça dans les mer^ d^s lades^ et parais^ 
sait, ^on pas protéger ^ mais tojérer Fç^tis- 
tepce dé ses bellea colonies. lia maison d'0<* 
raTige , autrefois si distio^ée par l'énergie 
d? son patriotisme^ çt^it devenue, depuis le 
rétablisseqient du s^athou4érat, secrètement 
cpinplioe 4? lajji^i^s^ment 4« ^ p?^tri^* 
Qomn^e eUe avait besoin .d'être protégée 
cpntre les ressentim^ns et les ombrées ^es 
y ieux républicains ;i elle nattait tout son 
^aîr dans l'Angleterre , /et livrait la ïlqU 
lande au vasselage qu'elle^-même subissait. 
U tardait aux Anglais de se dépouiller du 
vain masque de protecteurs de la QoUande , 
pour fondre si^ ses. colonies , et saisir avi- 
dement tQus les avantages d'une attaque im'^ 
ppévue. jLie pjlan de campagne de leurs mi-* 
nôtres, pour l'année 1780, était dirigé 
vers ce but. Les crai4:)tes qui avaient repdu 
Içing-^temps leur politique timide , avaient 
« cessé depuis la vaine apparition des escadres 
cpmbinées de France et d'Espagne dans le 
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canal de là Manche. Ils se réjouissaient sur* 
toul de ce que le siégé de Gibraltar em- 
ployait et consumait les forcés les plus im- 
posantes de ces deux puissances. 

Gibraltar, depuis la déclaration de l'Es- 
pagne, était bloqué par terre. Lésdiyisipns 
de Fescadre espagnole allaient quitter feue- 
cessivement là rade de Btèst et celle de 
Cadix pour fermer aux Anglais Téntréè du 
détroit. Déjk don Juan de Langara éroisail 
à la haùtéuî* du Cap Sainte-Marié avec une 
escadre de neuf vaisseaux de ligne. L'amiral 
Rodnejr , qui avait reçu ïa mission d*appro* 
visionner Gibraltar avant de se rendi*e aux 
Antilles , s'efforça de saisir lë ftidment où 
les forces espagnoles n'étaient point éncio^pe 
rassemblées : nul des amiraux atiglàis' na 
comptait davantage sur la fprtùne'; et l'au* 
dace de ses promesses paraissait aller jttg^ 
qu^à la jactance. Il avait obtenu de grands 
succès dans la guerre de sept ans* Quand 
celle d'Amérique éclata , il- se trouvait en 
France. Des dettes qu'il avait impi^udiemn 
ment cotitractées le retini:'^! plus dW 
an à Paris. Uii jour , eà diiliai^ <JheB fe ma-^ 
rédbal de Biron , il s*était expliqué :tfvec un 
égal dédain sur la timi^té dés mfarins fran^ 
çais et sur ceHe de ses compatriotes. ïl an- 
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nonçâit que , s'il se trouvait à la tête d'une 
escadre anglaise , il saurait bien de'truire 
successivement les forces navales des Espa- 
gnols et celles des Français. Cette indiscré- 
, tion fut ce qui lui rouvrit le chemin de la 
gloire. Le maréchal de Biron tira une ven- 
geance noble , mais indiscrète , de cette 
insulte faite à sa patrie ; peu de jours après 
il acquitta les dettes de Rodney. Partez ^ 
monsieur y lui dit-il ,• essayez de réaliser sh)s 
promesses ; les Français ne sfeident pas se 
prévaloir de lobstacle qui wus empêchait de 
tes accomplir : cest par leur bravçure quils 
mettent leurs ennemis hors de combat. 
L'amiral Rod- Roducv partit, vint répéter à Londres et 

ney bat une J r ^ r 

escadre espa^ ^u cabinct dc Saint-Jamcs les discours qu'il 

gnole , et ra- * 

brluar. ^ ' ^V^^* tcnuç à PaHs. Une flotte de vingt-un 
8 janvier, yaisscaux dc ligne et un immense convoi 
lui. furent confiés. La fortune ( qu'on me 
, permette de me servir souvent de ce mot 
dans le récit d'une guerre maritime ) lui fit 
d'abord rencontrer vingt-une voiles espa- 
gnoles qui voyageaient sous l'escorte d'un 
viiisseau de ligne. 1} s'empara du convoi et 
du vaisseau. Peu de jours après il rencontra , 
à la hauteur du cap Sainte-Marie , don Juan 
de Lai'igàra ,^ qui attendait , avec neuf vais- 
seaux , des. renforts que la tempête et de 
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mauvaises manœuvres avaient arrêtés dand 
leur marche. Rodney le força au combat. 
La valeur ne put que retarder l'issue désas- 
treuse de cette lutte inégale. Les Espagnols, 
inférieurs en force, avaient en outre le désa- 
vantage de monter des vaisseaux trop lourds. 
La mer , violemment agitée , les poussait 
contre les rochers de San-Lucar. Après un 
long choc , un des vaisseaux espagnols s'em- 
brase, et six cents hommes sont abîmés dans 
les flots. Trois autres amènent leur pavillon. 
Don. Juan combattait encore sur son vais- 
seau amiral , le Phénix , de 80 canons. 
Blessé dangereusement , et n'ayant plus au- 
tour de lui que des hommes hors de com- 
bat , il se rend aux Anglais. Deux autres 
vaisseaux espagnols furent pris dans la pour- 
suite ; mais , par un singulier coup du sort , 
ceux qui s'en emparèrent furent conduits à 
Cadix. La tempête les avait jetés entre des 
écueils. Les pilotes espagnols, manœuvrant 
avec habileté, sauvèrent la vie de leurs vain- 
queurs, dont ils firent leurs captifs. Rodney 
entra triomphant à Gibraltar , où il ame- 
nait des provisions de toute espèce. C'était 
la première victoire navale que les maîtres 
de la mer eussent encore remportée dans 
une guerre si fertile eri événemens. L'effet 
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en était ipaportant , mais la gloire en était 
mécUocre^ 
faniM^wm- Une année conunencee, pour les alliés ^ 
conire^'^Rod" ®^"^ dc si tristcs ppésages , fut cependant 
"'^'i-So. ^^^ ^^^ ^* ^^ P^"^ craindre aux Anglais 
d'avoir rencontré, dans les Français , des 
rivaux avec lesquels il faudrait désormais 
partager .l'empire des mers. L'amiral Rod- 
^ey avait fait une grande diligence pour se 
porter aux Antilles. Le comte de Guichen , 
qui remplaçait le comte d'Estaing dans le 
commandement de l'escadre , était arrivé , 
avec vingt-deux vaisseaux , devant Sainte- 
Lucie. Rodney, qui en avait vingt, mais 
d'une force supérieure à ceux de l'escadre 
française , présenta le combat , qui ne fut 
point accepté. Les deux flottes s'observè- 
rent , et le3 Français étonnèrent leurs enne- 
mi^ par la précision et l'habileté de leurs 
manoeuvres. Rodney ne voulait engager 
l'action que lorsqu'elle lui promettrait une 
victoire décisive. Après des évolutions sa- 
vantes , mais inutiles, Rodney entra au port 
de Sainte-Lucie; Guichen, au Fort-Royal 
de la Martinique. 

Ce dernier sortit le i5 avril 1 conduisant 
avec lui des troupes de débarquement. Rod- 
ney le menaça de lui fermer le retçur à la 
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Martinique. Le i6^ Btùàtf^ kjethl bien âk^ 
pose toute sa ligne > kttàifdé lé ttmïtt dé 
Guicben ^ qui tit'atstit' ^à£^ eiftcél^é riMé la 
sienne. L'âmirk} anigtài»^ fklfàfké ^ lé 
teot ^ ^pèite àéi^di)iéif l'M^^adt^ £h»iiçàîéë 
vivant qù'^Sê àif dté fbtigéé de ^siëiirs 
vésêenkx m ^êUrè. Prékcfh''M ittétde inr^ 
stftM son âvâtit-^âr^ ë^ fiMjf (i^isé^ àvéd 
rarrière-*ga!rd6 C^aiieâi^ y et skM eorps de 
batEfiUe tÎÉaït àttôquer le cétWi* , ccttil-* 
mmdépÈ» It Comté dé Gùîebén. Lé^ déiiji: 
yaisdtetix âttfh*âur , tim là Càutâtttté / dé 8« 
«ammiâ y rà*rtî*è fe Sandwich y et tàètiM 
fcfÉeé > se iihei^éhérrt et se li^*^*W ixtk édriiBrft 
fcnrietËx d*6èi dëpeâd lé scM de là Bafailk; 
Roduey et 6«déii(a», (létiNlattt cé^éhoé , ^if^ 
l6ât ég^metit ^i" témiéd lé^s <£irisriohs. 
Rodf^ se dëgafgé p^Air réméré si/r «d stûf i^ 
poiim h lî^tte' ébsr Fi^Mëaii^, et ^ûttt ttnïpût 
teor âvanC-^ÀTide y qttî est détéfrtié amëft^- 
garcle par k manoeutre dû éôwrfe de Guî- 
chen^ Un seai taîâdeau, fe Destin ^ Yatrèit 
quel^^ft^i^. Kéntôtte cdnrtede Guteireti 
revîfeM^ ayectocrte^àe^fôrees^, rejoindre là 
division menacée. Rodney veut recourir à 
des évoUations compliquée»^ nrais'sé^signâtiijc 
scmt Mal exécuta'. Éetaisseatf qu'S iftchitè 
^ biwfôt être hors de sef^ice : féccinlî>at 
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cesse , et les Français pejuveot 3e féliciter 
d'une première victpirç. 

Deux autres batailles 4onnées par le 
comte de Guichen> dans cej;te aiuiée. 1780 , 
ne furent pas moins glorieuses. Il avait remiç 
à la voile, et c'était encore Sainte-Lucie 
qu'il menaçfkit ; mais il s'aperçut bientôt 
qu'il ne pouvait faix^ de surprise à Rodney« 
Les deux escadres furent bientôt à portée 
l'une, de l'autre. Guichen se retipâ j' mais, 
avec l'espérance que les Anglais mettraient 
dans la poursuit^ un désordre dont il pour- 
rait profiter.^ Il s'arrêtait quelquefois et se 
présentait dans le plus bel ordre de bataille. 
Le i5 mai au soir^ son arrière*-gârde fl^t at- 
teinte par l'avant-garde anglaise. Le feu fut 
vif et ne produisit d'autre effet que d'en- 
dommager de part et d'autre des vaissjeâpx 
qui vinrent en bon ordre rejoindre leur es- 
cadre. Le. 19 mai, Guichen attendait 1^ ba- 
taille ; Rodney vint la présenter. Rien ne 
fut donné à l'impétuosité dans ce choc gé- 
néral. Rodney fut forcé par sœi adversaire 
d'être méthodique dans tous ses mouve- 
mens ; il ne put parvenir à rompre sur 
aucun point la ligne des vaisseaux français. 
Désespéré d'avoir Êiit trois efforts inutiles^ 
il alla mouiller à la Barbade , et eut , en / 
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entrant , le chagrifi de voir périr un de ses 
vaisseaux qui avait été exposé au plus grand 
feu de. la bat9.ille. Le comte.de Guichen 
revint avec tous ses vaisseaux à la Martini- 
que. Il avait eu ^ dans ces deux combats, 
environ douze cents honmie tués ou blessés , 
et sept ou huit cents dans la bataille du i6 
mai. La perte des Anglais dut ét^e au moins 
égale. Parmi les bons officiers que ces ba- 
tailles enlevèrent à la marine française, ou 
regrettait le fils du comte de Guichen. 

Le résultat de la dernière action était ex- Jonction des 

ji ' _ . escadres fran- 

tremement avantageux aux rrancais , parce ^m^c et cspa. 
quais attendaient 1 arrivée de douze vaisseaux Amiiics. 
de ligne esjpagnols , et que l'amiral Rodnej, ^ ^ 
forcéd'entrerdans un mouillage incommode, 
leur ouvrait un libre passage. La jonction 
des deux escadres française et espagnole 
se fît sariâ obstacle , entre la Dominique et 
la Guadeloupe. Rodney était sorti trop tard 
pour l'empêcher. Que ne devait-on pas espé- 
rer dVne escadre qui , après avoir livré trois 
combats glorieux , se trouvait accrue de 
douze vaisseaux de haut bord , d'un grand 
AomlH'e de frégates , et de douze mille sol- 
dats espagnols! Solano, qui avait amené 
un si puissant renfort , était cité pour sa 
loyauté et pour sa bravoure. l\ avait promis 
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à son goùv^riKîmeitt la coh<;iiAte de la Ja- 
maïque. Guichen avait promis ait sien celte 
des possessions anglaises dai!is les iles/et 
snriout la reprise de Sainfé-LiaK^ie. Ces deni: 
amiraux ne purent parvenir à s accorder suif 
les opérations quih allaietlf accotnpdiir. La 
joie qu'avaient eue les soldalis franca» , en 
se mêlant aux soldatg espagnols > fit {rfacean 
sentiment le plus pénible , quand ik virent* 
ceux-^i frappés d'une maladie confa^euse , 
qui était moins le résultat d'une longue tra- 
versée , que de la malppopref é , vice héré- 
ditaire de cette nation. Les précautions de 
rbygiène navale n'étaient alors bien con- 
nues que des Anglais; elles opéraient , ponr 
l'accroissement ou po^r le «nafintiefi de leur 
puissance maritime , phi^ à'éiïk^ que lôiars^ 
évolutions. Quand on combat une nation 
instruite et industrieuse^ il &uf rifaliser avec 
elle dans tout ce que les arts et les sciences 
imaginentpourledéveloppementdesmoyens 
militaires. Les Français négligeaient difiTé- 
rens détails pour ta salubrité de leurs vais- 
seaux et le régime de l'équipage; les Espa- 
gnols négligeaient on ignoraient jnsqfu'aifsr 
plus simples précautions. Cét^it se^tt&vâ â 
cette cause que les? Anglais, menacés, VsA^ 
née précédente , sur leurs propres rivages > 
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par saixante-«îx vaisseaux de ligne y avaient 
éû leur salut; c'est à elle qu'ils durent ^ en 
Î780, de conserver lebrs îles d'Amérique. 
En peu de temps les Français furent frappés 
de la même maladie que les Espagnols. On 
n'était occupé que de débarquer des ma- 
lades , qui rarement recouvraient la santé 
sous le soleil brûlant des Antilles. • Rodney 
reçut de» renforts. Guichen , qui perdait le 
fruit d'une can^gne glorieuse ^ saisit le 
prétexte d'ufi^e escorte à donner aux convois 
de Saint'-Domingue et de la Havane y pour 
revenir eift Europe avec des équipages lan- 
guissans qui imploraient la terre natale. Au 
motnft cette année fut la première oii tous 
les retoàrs furent beureux. L'intrépide Là- 
Biodie^iquet avait donné aux marins l'exem- 
pie de se dévouer pour le salut du com- 
plétée, il avait rendu fisunaix y par plusieurs 
actions d'éclat y YAnnibal y vaisseau de 74- 

LaâoCTre des Antilles . le siège de Gi- ^anjgaeur det 

O ^ ' "^ ^ ^ insurgeas. Saa 

iMrakar y disaient le désespoir des insurgens< 
d'Amérique , qui se croyaieat oubliés , et 
cpii auraiait voulu que toutes, les flottes d'Es- 
pagne et de France fassent, employées à la 
sûreté de leurs rivages. L'énergie républi- 
caine était bien afiaibiiîe dans une nation 
qai demandait à deux monarques d'arracher 
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aux Anglais cinq Ou six villes que ceux-ci 
possédaient encore. Les insurgens auraient 
été sans excuse à cette époque , s'ils avaient 
formé une seule nation ; mais ils conti- 
nuaient d'en former treize. Leur plus grande 
crainte était d'être trop intimement unis 
entre^eux. Leur commerce languissait ; un 
besoin continuel de munitions le rendait dés- 
avantageux. Les ressources de l'agriculture 
s'affaiblissaient dans un pays souvent dé- 
vasté ; le papier-monnaie , toujours fuiièste 
dès qu'un patriotisme exalté ne prête point 
de valeur à des hypothèques incertaines ou 
illusoires , tombait avec une extrême Rapi- 
dité. La guerre avait moissonné beaucoup 
d'ardens républicains ; les négociations ap- 
pelaient ou retenaient au loin plusieurs de 
ceux qui , par leurs lumières et leurs vertus, 
étaient les appuis de la patrie ; les membres 
du congrès se montraient , eh général , ex- 
trêmeiiient craintife sur l'établissement d'une 
force militaire qui eût survécu à la nécessité 
de combattre. Le général Lee venait d'être 
humilié : le congrès avait puni sa conduite 
équivoque dans la bataille dé Montmouth , 
par une année d'interdiction du service mi- 
litaire. Arnold faisait oublier sa gloire par 
des vices qui allaient le précipiter dans un 



Digitized 



by Google 



crime. Le général Gates n'avait plus de com- 
mandement. Sullivan n'était point heureux.. 
Washington ne voulait être ni par$iître un 
dictateur perpétuel ; il faisait des représen- 
tations dans les jours tranquilles, et ne don- 
nait des ordres qu'à l'approche des plus 
grands périls. Il reconnaissait ne pouvoir 
plus sauver sa patrie qu'à l'aide d'une armée 
française ; Franklin et le marquis de La 
Fayette veillaient, de Paris, à en presser la 
formation et le départ. 

Des revers multipliés furent pour les Amé- prise 
ricains les suites de la fatale journée de Sa-Town paVHi 
vanah. Les Anglais , qui reçurent des ren- 1780. 
forts considérables , reconquirent toute la 
Géorgie, et ne cessèrent de désoler les deux 
Carolines. Le général Cornwalis , qui diri- 
geait cette expédition , ne permit à l'Amé- 
ricain Lincoln de rallier ses troupes dans 
aucune position. Bientôt il le força de s'en- 
fermer dans Charles-Town ; et , après un 
siège conduit avec vigueur , il entra dans 
cette ville, où il fît prisonniers tous les Amé- 
ricains échappés à Savanah. Les Anglais , et 
surtoàt les Hessois , qui faisaient la force, 
principale de cette armée, parcoururent en 
vainqueurs impitoyables une province où 
tout excitait leur cupidité , où rien ne mej- 
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tait plus leur, courage k TépreuTe* Les pa- 
triotes abandonnaient les TiUes ; ils ayaieat 
à craindre d'être fusillés^ même après aroir 
posé les armes. Les femmes de la Caroline 
osèrent seules défendre quelquefois leurs 
foyers contre les Anglais : bientôt elles &i« 
rent comprises dans la proscription. Elles 
s'estimaient heureuses d'être réunies à leurs 
maris ^ a leurs enfans, dans les prisons ou 
. à bord des vaisseaux qui les conduisaient en 
exil. Les lettres qu'elles écrivaient de là 
^étaient des manifestes' qui ramenai^it au 
combat leurs compatriotes. Souvent eUes 
parvenaient à s'échapper avec leurs. fils> avec 
leui^s frères , et elles en disaient das soldats 
intrépides. 

La constance des femmes de la C»rol»e 
produisit les jdus heureux effets. Des levées, 
que depuis long<-temps on n'osait plus &iie 
dans l'épuisement du trésor public > scfirenA^ 
comme au commencement de la guenre, 
au nom de l'honneur ^t de la patrie. Boston 
et tout le Massacbusset revinrent à leur pre^ 
mière ardeur. Washington eût voulu con^ 
duire les secours qui marchaient vers la Ça*' 
roline , mais sa petite armée était plus que 
jamais nécessaire à la défense du Jersey , et 
même de Philadelphie. La possession dô 
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New-Yorck permettait k Gliaton de reiîou* 
vfder souyeQt ses excursions et ses attaques. 
Le moment allait bientôt venir d'atta^er 
les Anglais dans un poste si inquiétant pour 
toute rAmérique. Le marqiiis de La Fayette 
et le chevalier de la Luzerne , nouveau mi- 
nistre de la cour de France auprès du con-* 
gre$ f venaient de débarquer en annonçant 
r.arrivée d'une escadre et d un convoi Was- 
hington cherchait les moyens de &ire la 
jonction de son armée avec ce corps auxi- 
liaire. 

Le général Gates^ qui avait été à Saratoga Bataiii* 
le libérateur du nord de sa patrie , fut 1780. 
nommé pour'diélivrer le midi dxm conqué- 
rant plus redoutable que Burgoyne. Il fit 
diligence, et^ le 16 août , il présenta, auprès 
de CanpJïden^ la bataille à Cornwalis. Les 
Américains I a l'exemple de leur chef, se 
battirent avec courage ; mais une trop longue 
intem^ptioif des grands mouvements mili- 
taires les avait ramenés à leur première in- 
dii^ipline. Lep* dé£ûte^ sans être honteuse^ 
fut sangla^ite : ils perdirent plus de deux 
mille hommes. Cornwalîs eût ardemment 
profité de sa yictoire ^ si Clinton ne lui eût 
fait savoir dans quel péril le mettait l'arri- 
vée, à Rhode-Island^ d'une escadre de sept 
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vaisseaux de lignes commahdée par le che- 
valier deTernay, et de six mille soldats fran- 
çais sous les ordres du lieulenant-gëttéral 
de Rochambeau. 

Le plus pur héroïsme ëdatait dans cette- 
petite armée. Je ne puis me défendre ici de 
quelques réflexions sur le caractère et sur 
lé sort de plusieurs officiers français qui 
furent employés à la guerre d'Amérique. 
Quelque conformité qui régnât alors dans 
leurs sentimens , ils devaient être jetés dans 
des partis opposés pendant la révolution de 
leur patrie ; presque tous y figurèrent : les 
malheurs les plus tragiques attendaient les 
uns ; un bonheur soutenu fut le partage des 
autres. Mais plusieurs traits paraissent leur 
avoir été communs : aune intrépidité calme 
chez les uns, impétueuse chez lés auft-es, ils 
joignaient Tesprit d'observation, l'anàour du 
travail, le mépris de toute esplèce de fatigue. 
Un rapport tout-à-fait fortuit , et qui. devait 
avoir une grande influence tant sur leur 
destinée que sur la nôtre , c'est qu'ils étaient 
presque tous d'un âge où l'événement qu'ils 
venaient contempler et affermir, rétablis- 
sement d'une vaste république , devait frap- 
per vivement leur imagination. Ceux même 
qui avaient le plus de crédit à Versailles , 
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trouvaient les pompes et Pagitation (Tune 
COUP tangtiissante , auprès des exercices et 
des ttevaux d'un peuple fibre, le gouverna 
ment français avait vouhi qu'ils reçussent 
les- orA^es de Washington : îk étaient fiers 
dêlre subordonnés à un grand homme. Plus 
ils voyaient de simplicité en hii , plus ils îe 
tronvaiesrt serablafefe ht ces héros de Panti- 
quité d^nt Plutarque a tracé la physiono- 
mie calme et imposante. Ceux même qui 
se piquaient fe plus de penser en philoso^ 
phes , voulaient agir en chevaliers. 

La petite année de Rochambeau resta plu- 
sieurs mois inactive à RhodeJsland , parce* 
qu'elle-y fiit bloquée par Pescadre anglaise;* 
mais eHte s'y fortifia si bien , que Clinton rie 
put Py veniir attaquer. 

ta trahison d'Arnold éclata dians cet in- Trahison 

d^Arnola. 

tervalle. Cet officier s'était trop enivré des 1780. 
louanges et de la reconnaissance de ses con- 
citoyens; il voulut jouir dfe sa gloire comme" 
s'il n'avait plus rien à y ajouter. Les Messurdâ^ 
graves et nombreuses qu'il avait reçues hil^ 
prescrivaient un repos momentané : iï crut' 
l'ennoblir par un faste excessif. Dès lors 
il annonça des vices qui étaient rares alors 
che2f les Américains. Tandis que les dan- 
gers de sai patrie rappelaient, soit dians le 
r. i5 
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camp de Washington^ soit à la défense de 
la Géorgie et des Carolines^ il accepta le 
poste inactif de gouverneur de Philadel- 
phie. En cessant d'être brave , il cessa d'être 
citoyen. Arrogant , cupide , couvrant ses 
dépenses par des spéculations peu hono* 
râbles , il se plaignait d'être oublié , lors- 
qu'il s'oubliait lui-même- Lç congrès eut 
deux fois à examiner sa conduite pour des 
faits de concussion^ et parut ne lui épargner 
une sentence rigoureuse qu'en considération 
de ses services passés. Irrité comme s'il avait 
subi une condamnation formelle , il colora 
d'un prétexte de vengeance une trahison a 
laquelle il était amené par sa cupidité. Dès 
que les Anglais eurent connu ses disposi- 
tions , ils songèrent au parti qu'ils pour- 
raient en tirer , et eurent la joie de trouver 
accessible à d'in&mes promesses l'homme 
qui avait le plus contribué , par son hé- 
roïsme^ à leur faire essuyer l'aflfronl de Sa- 
ratQga. Ce n'était pas assez pour lui de passer 
dans leurs rangs : il consentait à leur vendre 
le salut de sa patrie. 

De tous les.forts que les Américaine avaient 
élevés depuis la guerre, il n'y en avait point 
de plus important pour eux que celui de 
West-Point, bâti sur la rivière du Nord. Deux 
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ingénieurs français , Portail et Gouyion , y 
avaient faiit des travaux distingués. Les An- 
glais , en l'occupant par suq)rise , pouvaient 
se porter rapidement sur les derrières de 
l'armée de Washington ^ et , la plaçant entre 
deux feux> kii fermer toute retraite. Arnold 
demanda au congrès le commandement df^ 
cette forteresse , et l'obtint sans peine. Cek^* 
qui s'était montré le plus vaillant des guer- 
riers américains pouvait-il être soupçonné 
de perfidie ? Le général Clinton avait chargé 
de conférer avec lui le major André , jeune 
homme digne d'une mission plus conve* 
nable a la loyauté de son caractère. Celui-ci 
revenait de cette conférence , portant avec 
lui le plan de la forteresse et les instructions 
données par Arnold sur les moyens fie s'en 
emparer. Il était déjà près de rejoindre les 
siens ^ lorsqu'il fut rencontré par trois hom- 
mes des milices américaines. 11 montre un 
passe-port qu'Arnold lui avait donné sous 
un nom supposé : on le laisse continuer sa 
route. L'instant d'après^ sur quelques va- 
gues soupçons , on le rappelle. Une ques- 
tion insidieuse qu'on lui adresse le fait con- 
naître pour un Anglais : il est arrêté. Des 
ofires d'argent , par lesquelles il s'est en 
vain flatté de tenter la foi des soldats^ n'ont 
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fait que êécehr rimportançe- àe son grade 
et celle de sa^ missioi». Ses papiers^ ^'oa 
découvre , offi?ent une preuve manifeste du, 
CFÎme d'Arnold; mais d»s hommes babi-f 
tués à prononceit' sou nom avec reconnaisr- 
sauce doutent de ce qu'ils Hsent : ce fiit là 
le salut du tralti^e. On n'ayalt &it aucune 
ffilîgence pour Fan^éter^ lorsqu'il apprît le 
maUieur dé l'officié anglais. H s'êckappa : 
un navire le reçiit e* te conduisit veïs Clin* 
tOfi. Ilf osa e^cifer^ par UO; manifeste^ les 
guerriers dont il abandonnait tes dtapeaux, 
à suivre son exemple. Il- écrivit <^ns ce sens 
à Washington^ oubliant- qu'il ^'était rendu 
te dernier d^s hommes, et que "Washington 
en était le premier, 

Ifa découverte de ce complot», sanspro** 
duire dans l'Amérique ce vif élan depatirio^ 
tisme que montraient les p^ul^ques anr^ 
ciennes après die s^iiblables danga^ , sendîb 
des forces nouvelles aune rév^utioa dont 
tes principes languissaient. Le nombre des 
royalistes, Ipind^ s'accrolilre, diminua. sen^ 
siblemeM, tant chacun eûtrougi d^assimiier 
son nom à celui d'Arnoldi QKâton intercéda 
en vain pour le malheureux Andl^: les guer* 
riers français , quoique touchés du noble 
caractère et des qualités intéressantes^ qu'ii 
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déploya j^èsde des derniers mofneas > insis;- 
tèreqt pour qu'ii fat pendu comme espion* 
Le supplice d'André rendit ArafoM odieux 
aux Anglais^ <|ui déjà prenaient peu de soin 
de lui cacher leiur mépris. Pour se délivrer 
dune situation si cruelle^ il 'obtint d'entrer 
en caiSapagne; mais il Yie fît qu'ajouter à b^ 
bonté f «n prouvant que les blessures qui 
avaient servi de prétexte à son inaction ne 
l'avaient point rendu inhabile aux armes. Il 
eut la même valeur^ maïs elle ne fut plus 
a(^lée que brigandage. 

Revenoiis en Europe, et voyons quelte 
était alors la situation intérieure de l'Angle- 
tenie > et celle de la France. 

Lord North et lord Bute étaient confondus situation ini<<. 
de la nature des obstacles qui ne cessaient de gîeurrc^ " 
contrarier le plan qu'ils avaient conçu pour ^"^ *' 
étendre l'autorité du roi de la Grande-Bre- 
tagne par un nouveau système colonial. 
crTous les rois, s'étaient dit ces deuxhommes 
d'État, applaudiront aux efforts courageux de 
la maison de Hanovre ; ils savent combien 
est chancelant le trône sur lequel elle est as- 
sise.' Chacun d'eux pressent aussi les nou- 
veaux périls auxquels le sien est exposé. » 
L'événement avait tellement démenti Ifeuts 
e^érances) qu'ilâ voyaient tous les rois ar- 
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mes contre leur système ; ils ne saTaientpIin^ 
qne penser de la politique des cabinets. 

Les Wighs reconquéraient lentement, dans 
toutes les parties de l'Angleterre, l'ascendant 
qu'ils avaient perdu depuis la paix de 1 765. 
La majorité des suflFrages, dans les deux 
chambres , était si faible en faveur des mi- 
nistres, que des échecs éprouvés sur la mer 
ou sur le continent devaient déterminer leur 
chute. Les Wighs maintenaient le peuple 
dans un état continuel d'agitation. Le sang 
coulait dans des émeutes et dans des duels. 
Deux chefe de l'opposition. Fox et le comte de 
Shelburne, avaient soutenu chacun un com- 
bat singulier contre des adversaires de leurs 
principes. Blessés l'un et l'autre, ils avaient 
excité plus d'intérêt que s'ils fussent sortis 
d'une bataille décisive contre les Français. 
Mais un événement bizarre et déplorable 
vint oflFrir une diversion aux esprits : les fo- 
reurs d'une populace fanatique, condui'te 
par UBL fou qui s'érigeait en Catilina , forcè- 
rent tous ceux qui se disputaient l'autorité à 
s'accorder momentanément pour le salut de 
leurs foyers. 
sédition excu Le parlement venait de modifier, par un 
par lord Gor-HU, Ics pciucs atroces quc les lois anglaises 
avaient prononcées depuis long-temps con- 
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tre leâ catholiques^ et dont la rigueur avait 
encore été accrue après la brillante et fu- 
neste expédition du prince Charles Edouard. 
Tel était à cette époque l'empire de la phi- 
losophie , que lord North , lord Germaine , 
Fox et Wilkes avaient voté de concert pour 
cet acte de tolérance. Cette union était d'au- 
tant plus remarquable^ queleroi passaitpour 
être un ennemi implacable des catholiques. 
Un membre de la chambre des communes^ 
lord Gordon^ méprisé pour l'extravagance 
de ses discours et de sa conduite^ s'était 
opposé à ce bill en termes séditieux. Rien 
n'avait paru plus ridicule que d'entendre , 
au dix -huitième siècle^ un homme d'un 
rang considéré et d'une naissance honorable^ 
imiter le ton à la fois prophétique et bur- 
lesque , mystique et factieux , d'un membre 
de l'armée des saints. Cinq ou six députés 
avaient appuyé sa réclamation. Dè]a il s'était 
formé en Ecosse une associationpour le main- 
tien de la religion protestante. Lord Gordon 
voulut en former une du même genre au 
sein de la capitale. Le ministère et le par- 
lement même fermèrent les yeux sur un 
appel aux protestans ^ qu'il osa faire insé- 
rer dians les papiers publics. Il invita les is juia 
partisans qu'il avait dans la populace à se 
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rendre aux c^mps à^ Saint-Geoi^ge , avee 
une cocarde bleue pour signe de raUiemeot* 
Nulle mesure ne fut prise pour prévenir ou 
pour diisperser un rassemblement si ouver- 
tement séditieuK. Cette bt>upe , formée de 
quatre à ciiiq mille hommes, entra dans 
Londres ; et , après avoir commis des excès 
qui n étaient qu'un faible prélude à ses fii-^ 
reurs, elle investit les deux chambres du 
parlement. L'audacieux membre de la dbuam- 
bre des communes osa y pénétrer pour lire 
la pétition des rebelles : on eut la faiblesse 
de lentendre. On délibéra sur cette péti- 
tion : elle fut re jetée. Lord Gordon éclatait 
en menaces, et, de la fenêtre, il s adi^essait 
aux mutins pour désigner à leurs coups ceux 
de ses collègues qui se montraient le plus 
indignés de ses violences. Il voulut, le len- 
demain , empêcher le parlement de s'assem- 
bler. Deux cents membres traversèrent les 
groupes des rebelles pour se rendre au lieu 
de leurs séances : des soldats les y proté-* 
geaient; mais les troupes étaient trop peu 
nombreuses à Londres pour veiller à la fois 
sur tous les quartiers menacés. Trois jours 
d'impunité avaient accru l'audace et le dé- 
lire de la multitude. Plus de frein. Londres 
e$t exposée à plus de dévastations et de 
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nteurtres que si elle était lieyenue la piH>î« 
d'un ennemi vâctnrievx. Tous les kommes 
ricfaes et puissans sont <il!e¥ettiis des papistes 
aux yeux des brigands qui feignent le fa* 
natisme; ceux-ci se recrutent dans les pri-*- 
sons^ qu'ils lÎTrent à l'iacendie après i^ 
avoir ouvertes aux malfaiteurs, fis niai> 
queat tle jour les maisons qu'ils doivent 
brûler dans la nuit. La nuit arrive ; Theurfe 
du pillage et du massacre a sonne. Une 
populace frénétique fiiit s^*vir des ton- 
neaux de liqueurs à une combustion gé- 
nérale. La banque est investie^* des trou"^ 
pes la défendent contre des brigands qui 
bruleat d'en piller les trésors. Les ci<- 
tojens les plus considérés , occupés à Sou- 
tenir un siège dans leurs propres maisons ^ 
ne s'étaient point formés en compagnie» 
pour repousser ces bandes incendiaires. 
Cette nuit allait combler la ruine et la honte 
de l'Angleterre, si deux régimens nouveaux 
ne fussent arrivés au moment, de la plus 
épouvantable confusion. Divisés en différens 
pelotons, ils marchent en ordre et en si- 
lence vers les rassemblemens les plus nom- 
breux, font un feu soutenu sur des rebelles 
dont l'ivresse avait augmenté le désordre , 
et leur ouvrent qudque issue, afin de ne pas 
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rendre le massacre trop général. Au point 
du jour> Londres est délivrée de leurs fu- 
reurs; mais plusieurs rues offrent des mon- 
ceaux de cadavres. Trois ou quatre mille 
hommes avaient péri. Lord Gordon fut ar- 
rêté^ et cet extravagant scélérat ne paya point 
de sa tête un tel crime. 

Cet événement , qui fut bientôt oublié en 
Angleterre , ne fit point une sensation assez 
profonde parmi les Français, ni surtout 
parmi ceux qui, sans trahir leur patrie, et 
sans croire laimer moins, ne cessaient d'exal- 
ter les institutions et les mœurs anglaises. 
Dans un temps où l'on recueillait les faits 
de l'ordre moral aussi scrupuleusement que 
ceux de l'ordre physique , on ne remarqua 
point assez combien les dernières classes du 
•peuple sont rebelles aux progrès de la civi- 
lisation , et promptes à s'armer contre les 
objets de leur envie invétérée. 
Le gouverne- L'admîration pour l'Angleterre s'accrois- 

fiaent françab , . , 

Teut coQduire sait Ddrmi nous depuis qu'une ligue , plus 

£luc vivement ^ * r ^ o ' X^ 

i guerre, imposautc par son étendue que par sa vi- 
gueur, menaçait vainement son existence. On 
comparait sans justesse ses périls et ses res- 
sources , avec les périls bien plus pressans 
dont le roi de Prusse s'était tiré avec tant 
de bonheur et de gloire. Cette disposition 
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à louer ses ennemis était alo» regardée 
comme lattribpt d'une nation franche et 
généreuse; mais^ si elleti'afiaiblissaitnirbon- 
neurni le patriotisme, elle détruisait la con- 
fiance f qui tst le gage des succès éclatans* 
Les marins , et surtout , parmi eux , les ami- 
raux et les chefs d'escadre, n'avaient que 
trop partagé cette disposition du public, 
ou plutôt «ce préjugé en faveur des An- 
glais. Après trois ans d'épreuves hono- 
rables, ils songeaient plus à éviter une 
défaite qu'à obtenir et poursuivre la vic- 
toire* Un fond d'inquiétude et de mécon- 
tentement commençait à régner k Versailles. 
La guerre répondait mal aux grandes espé- 
rances qu'on en avait conçues , et n'offrait 
encore aucune indemnité pour les énormes 
dépenses qu'elle causait. Le directeur des 
finances, Necker, usait sans mesure d'un 
crédit qui avait besoin d'être cimenté par 
des victoires et des conquêtes. C'était au 
caractère indécis du ministre de la ma- 
rine, Sartine, qu'il attribuait les opéra- 
tions sans résultat des escadres espagnole 
et française. Les marins se déclaraient 
contre ce ministre, et se plaignaient d'à- 
voir été souvent arrêtés dans leurs succès 
par ses instructions timides et ambiguës. 
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Sans doute il avait eiâ^oj^é beaucoup de 
tigiUnœ^ et même de. talent, pour crécfr 
des forces navales ^ mais il connaissait peu 
l'art de les diriger. U songeait tOujoufs 
à conserver, lorsqu'il y avait une pres^ 
santé tiécessilé de vaincre. D^ plaintes 
s'iélevaient aussi contre le prince de Mont- 
barey, ministre de la guerre^. Dans le petit 
nombre de combats qu'aVaient soutenus les 
troupes de ligne ^ on ne pouvait reconnaître 
aucun progrès dans l'instruction militaire : 
elles allaient avoir de plus grandies expédi- 
tions a suivre , soit en Amérique ^ soit en £u- 
it>pe» Le prince de Montbarejr ne paraissait 
pas propre à leur donner uiie impulsion éner- 
gique. Necker résolut de Êiire éloigner deux 
ministres qui , par la faiblesse de leurs opéra- 
tions guerrières, compromettaient ses opé- 
rations de finances. 
i^ marquis Le comtc de Maiirenàs h'inclinait Vers 

de Segur et le * 

™*|2^|*^^^« aucun changement : que la guerre fut con- 
É^*^"lt^sar- ^"^*® '^^^ désastres , c'était asses pour Thon- 
*^%8o. ^^^^ ^* *^ sécurité du ministre sybarite. U 
était dangereux pour Neckèr de déplâ^- 
cer deux ministres sans le concours de 
celui que Louis XVI respectait toujours 
comme son guide politique. La conduite du 
directeur général des finances avait été ju»- 
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^e-là très^réservée dans une cour ou sa na^» 
sance ^ sa veUgîoB et sa pairie étaient de con- 
tinuels siqetB d^ombrage. Ses ëcoii0mie& si 
yantées n'avaient coûté aucun sacrifice ixa*-* 
portant ni à la reine ni aux princes. Le clergé 
pardonnait à un protestant qu'il: croyait êire 
un eniBiemi déclaré du système de Turgot , 
et INEecker ne cessait de> parler avec un res.-n 
pect profond des vertus et des propriétés d'u» 
corps si puissant. H avait parmi les nobles 
plusieurs partisans zélés ; ceux auxquels un 
amour constant du bien public avait fait une 
haute renommée , le prince de Beauvau , le 
duc de- Nivernais^ le marquis de Gastries^ 
étaientsesamis : ce dernier avait pour lui Vé^ 
dat de la victoire de Clostercamp; ses qua*« 
lités civiles n'étaient pas moins recomman^ 
dables que ses vertus militaires. Pour être 
un bon courtisan sous Louis XVI, il fkllaît 
è^-e regardé comme un courtisan sincère : lo 
marquis de Gastries dédaignait les moyens 
de l'intrigue. Depuis long-temps désigné 
pour un ministère , il ne montrait nui em- 
pressement à l'obtenir. Necker aspirait à lui 
faire confier le département qui , après celui 
â^ finances, devait le plus influer sur là 
destinée de TÉtat, la marine. Ses vœux se 
trouvèrent d'accord aveu ceux ^le^ la reine ) 
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elle proposait en même temps le marquis 
de Ségur pour le département de la guerre : 
c'était un ami de Castries , un digne émule 
de sa valeur et de sa loyauté : l'un et l'autre 
fiirent nommés. 

Rien de plus heureux pour Necker que 
ce double choix; il lui ménageait l'appui de 
la reine contre le ressentiment secret* du 
comte de Maurepas, et lui procurait un puis- 
sant moyen d'enlever l'autorité principale 
aux mains débiles de ce vieillard ; mais la 
reine , de son côté , voulait tenir ou paraître 
tenir les rênes de l'État. Cette ambition lui 
était suggérée par des courtisans qui espé- 
raient en recueillir les fruits : ils dévouaient 
à mille sollicitudes une princesse qui parais- 
sait être l'objet de leur adoration. Le droit 
illimité qu'elle avait acquis de demander des 
grâces, ne lui donnait que trop d'empire sur 
les ministres : son esprit n'était point porté 
vers les combinaisons gravesque demande la 
science du gouvernement; elle n'avait reçu 
à la cour de sa mère qu'une instruction su- 
perficielle. Plaire aux Français avait été sa 
principale étude; elle eût craint de paraître 
sérieuse à une nation dont elle s'exagérait 
la frivolité. Le jeu des intrigues de cour 
l'amusait^ parce qu'elle avait une activité 
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très-mobile : du désir de les connaître elle 
passa à celui de les conduire ; mais elle était 
trop légère, trop bonne et trop crédule 
pour exceller dans un art où la dissimula- 
tion , la persévérance et la sécheresse d'âme 
font faire les grands progrès. 

Quoiqu'elle fut portée à respecter un 
époux dont les yertus £sâsaient son bon- 
^ heur , elle ne pouvait se défendre de voir en 
lui un roi fort embarrassé de son rôle , et 
dont la faible volonté avait besoin d'être 
soutenue par une volonté plus énergique, 
a Les Français , disait-on à la reine , ne 
» peuvent se passer d'enthousiasme. La 
» guerre a pris un aspect languissant , parce 
» qu'elle est conduite par un vieillard dont 
» l'indifférence glace tout. Que votre majesté 
» sollicite de nouveaux choix et dé nouvelles 
>} mesures; tout va prendre un mouvement 
» plus vif. Le temps des précautions sera 
» passé ; M. Necker assurera l'ordre au de- 
» dans, le marquis de Castries.et le marquis 
» de S^ur dirigeront la victoire au dehors. 
}> L'influence d'une reine passionnée pour 
» la gloire se fera sentir à tous les marins, 
» à tous les soldats. )> 

La duchesse de Polignac, le baron de Be- 
senval , le comte d'Âdbémar , le comte de 
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Vaudreuit^ amenaient ainsi la reîne à secon- 
der les ¥U«s de Neeker. Quand celui-ei vit 
inslalkp au ministère éevEC Hommes clijers 
a If année, à la natioa , à ta reirie , k la cour 
e1^ à Uii-méme , 'û crut pouvoir sorlir du 
rôle circonspect d'un ée&fÈ&me-, et dere- 
lopper ks plans hardis d'un homme d'État, 
tt lui tardait de proclamer' a^ec oi^ett tes 
succès de son acbiwnisti?ation' , afin de tes 
étendre et de les asswer. Il espérait jouir de 
l'autorité dfun m^imstre principal*, lorsqu'on 
verrait en lui \m mittlstré tiéeessâkire'. €e^e 
ambition», qi»uA amour sineère dii bien 
pttl)liG légitimait à ses jpeux ^ lut fit désirer 
la publication d^un compte qu'il avait r^endu 
au roi au mois de janvier 17^1 • Le nvoniur- 
que consentit à donner eette sii^s&ction à 
un> administrateur qui soutenait avec une 
confiance intrépide te &rdeau des fiu^anees. 
Nulle innovation ne^ paraissait plus simpfe; 
plus conforme à Fesprit du jour > ni nûeux 
indiquée piar k théorie du< crédit public. 
PuLiication Mftig Neckev avait cenabiaé eet onvrase" 

du Compte ^ ^ ^ 

wudeNec- de manière à lui domier le caractère' d'une* 

ker. 

1 781 . révolution morale et politique, ioin de dk- 
simuler l'analogie qu'avait cette publicité 
ayec les lois de l'Angleterre , il Fdffi^ait' di- 
rectement aux^ esprit» , et se fëlicitait^ d'à*- 
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voir dérobé aasc ennemis de la France 
le secret de leur prospérité. Pour annoncer 
qu'un jour nouveau venait de luire sur les fi- 
nances 9 il dévoilait les £iu<tes comnaises jus- 
qu'à lui y montrait les désordres d'une 
comptabilité mjstmeuse ^ relevait les pa*- 
rdes peilfides des préambules des édib d'au- 
trefois, et disait connaître au public en 
combien de manières et avec quelle impu- 
dence ses prédécesseurs l'ayaient trompe. 
Dans ce compte rendu , le ministre pams- 
sait tout , et le roi presque rieui Le ton 
en était solennel , oratoire , et quelquefois 
pathétique. Les illusions qu'on répand avec 
le plus de succès sont celles par lesquelles 
on est entraîné soi-même. Necker avait 
trop d'orgueil pour n'avoir pas de bonne 
foi. Il y avait deux choses sur lesquelles il 
était destiné à se tromper long-temps : la 
rectitude constante qu'il supposait à l'opi- 
nion publique ^ et la confiance où il était 
de diriger cette opinion. En cherchant le 
positif, il rencontrait presque toujours le 
vague. Son enthousiasme était accompagné 
de tant de réserve et de gravité , que. rien 
ne ressemblait n^ieux. au calme de la sa- 
gesse. II croyait ne pas déroger au rôle d'un 
homme de génie ; en s'occupant beaucoup 
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des détails; il les jugeait avec discerne-^ 
ment^ les liait avec art , et s'en faisait un 
point d'appui pour se livrer aux hypothèses 
les plus hardies ^ aux spéculations les plus 
incertaines. Son compte rendu , comme tous 
les ouvrages qu'il publia depuis^ offrait des 
parties parfaitement éclairées , et d'autres 
complètement obscures. Le résultat de ses 
opération^ depuis quatre , années , tel qu'il 
le présentait , confondait l'imagination. 
Suivant lui , le déficit annuel du trésor 
royal , estimé à plus de vingt-sept millions^ 
avait été comblé; et l'État ^ après avoir ou- 
vert d'énormes emprunts sans créer de 
nouveaux impôts , voyait ses recettes excé- 
der ses charges de dix millions. Pour ex- 
pliquer un tel résultat , il présentait beau- 
coup de bonifications partielles , de réformes 
insensibles ^ de petites économies ; il vantait 
la dextérité et le bonheur de ses emprunts, 
enfin les effets qu'il avait obtenus de l'or- 
dre , de la bonne foi et du respect pour 
l'opinion publique. La somme totale de 
toutes ces ressources de genres si divers , si 
minutieux ou si vagues , échappait à l'ha- 
bileté de tous les calculateurs. Le ton de 
conscience qui régnait dans ce compte 
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rendu , suppléait un peu à ce qui lui mân-' 
t[uait en clarté, 

Necker avait voulu profiter de la faveur , s«' «^^'\»., 

*' dans Ir publia 

qu'inspiraient alors toutes les innovations, ctàiacom?. 
pour préparer les esprits à des opérations 
moins faciles et plus solides que les em- 
.prunts. Cet advei'saire du système de Tur- 
got se trouvait ramené , par la force des 
choses et par la droiture de ses intentions > 
à reproduire une partie de ce système bien 
démonfré aux yeux de la raison, mais vive- 
ment repoussé par l'orgueil des grands : je 
veux parler de l'abolition des privilèges en 
nvttière d'impôts. Le compte rendu indi- 
quait, en termes voilés, que le gouverne- 
ment se dirigeait toujours vers une égale 
répartition des charges de l'État. Les grands 
pouvaient dire : On mous menace ; et plu^ 
sieurs d'entre eux sonnèrent bientôt l'a'* 
larme. Les économistes , très-absolus dans 
leurs maximes , ne parurent savoif aucun 
gré à Necker de s'en rapprocher, parce qu'il 
affectait, dans ce même ouvrage , de con- 
damner l'ensemble de leur théorie. Ainsi , 
deux partis , dont l'inimitié s'accroissait 
chaque jour , hâtèrent de leurs communs 
efforts la chute du prétendu modérateur quî^ 
en menaçant l'un ; humiliait l'autre» 
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Cependant la majorité du public avait 
reçu avec transport le compte- rendu. Deux 
classes de capitalistes , l'une qui vit dans l'a- 
gitation continuelle du jeu qu'elle fait sur 
ses fonds, l'autre qui, dans un repos indo- 
lent , accueille tout ce qui entretient sa 
sécurité , exaltaient Necker comme le libéra- 
teur de la France , comme l'adversaire le 
plus dangereux de la puissance des Anglais. 
Ceux des philosophes qui n'avaientpas pris 
une part active aux querelles et à la ven- 
geance des économistes, louaient dans Nec- 
ker l'homme d'État qui avait fait abolir , ou 
du moins considérablement modifier •le 
droit de mainmorte. On le félicitait d'avoir 
eu le courage de tenter les premières ré- 
formes dans le régime des hôpitaux , où 
des abus invétérés et tneurtriers trahissaient 
tous les vœux d'une charité prodigue en 
dotations. Rien ne paraissait plus touchant* 
que l'association vigilante de sa femme à 
cette noble partie de son ministère. Des 
hommes passionnés pour le bien public 
fondaient de grandes espérances sur les ad- 
ministrations provinciales qu'il avait fait 
donner à deux provinces ; on y trouvait les 
élémens d'un bon régime municipal , dont 
toute la France pourrait recevoir le bien- 
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fait. Quelle noble émulation n'excitait-il 
pas entre tous les propriétaires ! Que de 
travaux utiles pour l'agriculture, le coxii- 
merce , les chemins et la navigation inté- 
rieure du royaume ne provoquait-il p?is par 
un si sage, règ[lement 1 Ainsi le zèle et les. 
lumières de chacun allaient contiribuer au 
bonheur de tous, « M. Necker , dis^it-qq , . 
» trouve au milieu d'une guerrq dispen^ 
M dieuse plus de ressources que n'en trou* 
)) vaient ses prédécesseurs ^u piilieu de la 
.)) paix. Son active philanthropie fait oublier 
» les maux de cette guerre , dont les divers 
» théâtres sont d'^ill^urs si éloignés de nous. 
» Tout est prêt pour qu^e nos marins et nos 
» soldats fassent succéder des victoires dé- 
» çisives k dçs succès balancés. M. Nedker 
}) aç hâtera d'en recueillir et d'en assurer 
» les fruits. La, paix doit être l'ouvrage de 
)} celui qyi ^, fourni presque miraculeuse^ 
» ment l^^mc^^ns de continuer la guerre. » 
^Pend^^tjqu'oïi se livrait à des espérances 
si^çop(Qrfi),çs à l'esprit 4u jpur , le comte de 
]y]^^^repas recourut à la dextérité d'un vieux 
cojurti^^^ii pquy sç. yepger d'un protégé qui 
voulgit p^^per tpute sa puissance. La reine 
ets^, j€un^ cour craignaient de preteç vp 
^ffpifi décidé k un bonimet qui commençait 
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à exdter les inurmui'es de la noblesse. L ad- 
versaire de Turgot allait succomber aux 
mêmes intrigues et aux mêmes ennemis* 
Mais il est temps de reporter nos regard^ 
sur une guerre dont il est dîfficQe de suivre 
et d'enchaîner les événemens, J^ai à rendre 
eompte d'une campagne glorieuse. 
Wan des op^- Lcs proicts d'opératious liavales pour 

valions pour *«/% - •■• 

nftncei;»!. I aunce 1701 étaient imposans : depuis 
» Louis XIV on n'en avait pas conçu de plus 
vastes. Les ministres de Louis XVI avaient 
agi avec la plus grande e'nei^îe. Les négo- 
ciations du comte de Vergennes, appuyées 
par les ressources que le directeur général 
des finances mettait à sa portée , donnaient 
une âme nouvelle à la ligue maritime. Les 
Hollandais étaient excités à tirer une ven- 
geance éclatante des humiliations^ et des 
dommages que TAngleterre teriait de leur 
faire subir : elle s^était emparée des îles de 
Saint-Eustache^ de Saint*Martin et de ^aba^ 
dans les Indes occidentales. Le départ ino- 
piné du comte de Guichen pour l'Europe « 
sur la fin de l'année 1 786 , avait Êivorisé 
cette entreprise de l'amiral Rddnejr. Les 
deux mondés étaient indignés du brigandage 
et de la cruauté par lesquels les Anglais 
avaient signalé ce premier acte d'ho^ilite 
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«ontre des républicains dont ils avaient fait 
depuis trente ans leurs vassaux maritimes. 
Rodney avait fait charger vingt bâtimens 
des dépouilles enlevées aux commerçans de 
Saint-Eustache. Le brave et vigilant Lamo^ 
the-Piquet, monté sur son vaisseau l'^n* 
nibal, eut le bonheur de leur ravir la plus 
grande partie d'une proie si riche et si hon^ 
teuse. La Hollande armait en diligence , et 
ges marins , enflammés par le souvenir dç 
la gloire de leurs ancêtres, ambitionnaient > 
pour premier triomphe ^^de chasser de la 
Baltique les escadres anglaises. Ils s'atten* 
daient que les puissances du Nord^ en vertu 
de la neutralité armée , les recevraient 
comme dis libérateurs. Le comte de Ver^ 
gennes se flattait de les déterniiaer ensuite, 
à des effiorts plus actifs. 

On pressait vivement les Espagnols d'user 
avec plus d'activité de leurs grands moyens 
maritimes ; déjà .ils étaient à portée de con« 
quérir la Flwide dans le continent améri^ 
cain. Les restes de ces troupes de débarque-» 
ment que ^ l'année précédente, ils avaient 
portées avec si peu de précaution dans les 
Antilles ^ devaient servir à une entreprise 
précieuse à la fois pour la sûreté de leurs co- 
lonies et pour celle des Étab*Unis. Le vaste 
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nrmement qu'on préparait pour la naer des 
Ântitles promettait la prise> jusque-là si. dif- 
ficile y des îles anglaises y et celle mènM de h 
Jamaïque , présent dont on était convenu de 
]pajer la fidélité des Espagnols. En Europe > 
tout leur faisait espérer des succès^ impor- 
tans pour l'faonneup de leur monarchie et k 
renaissance des beaux jours de leur maiwe« 
Le blocus de Gibraltar se continuait. La 
prise de l'île de Minorque concourrait, a^ee 
la soumission de cette forteresse, k repous- 
ser les Anglais de la Méditerranée; Pour 
porter au comble leurs terreuîis eft leur 
confusion , les flottes combinées de France 
et d'Espagne iraient encore une fois les 
chercher dan^ le canal de la Manche. Puis- 
que TAngleterre n'aràit dû, en 1779, son 
salut qu'aux tempêtes, elle detaif trembler 
que la disperdôn dé ses eseadi^ês, é|>^}ées 
au lém pair le ilangeV de ëhacu)i<e^ de -^f^ pos- 
séssrons, néTèitpb^At plus que pâmais à llh- 
cen^ dé ses ^des , de ke§ tnagasihs e* dé 
ses âirsénîitix. »Lës ciàmps de k Noi^afidie 
et dé la Picardie t^'élaaéht pokible^éé t ad 
pretfèet hrbii d'uiie victoire deis flottes 
èomtrihéés , quarante AiBe honitha*? étaient 
etteorë pixels à s^embiarqiwr sur des bifiMem 
àe tratisporf, et à venger, siif d«s* rivages 
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annemis^ les vieilles in j ares de Poitiers et 
d'AzÎQCOurt. 

Voilà, ce qu'oa devait faire avec le conr 
ecnurs de l'Ëspagoe. La France avait en*» 
core. d autres. 'entreprises à suivre : on ne 
voulait rien négliger pour opérer enfin ren- 
tière délivranee des. États4Jmsu Les Améri* 
cains ^ desespérés d avoir perdu^ par quatre 
années d'irrésolution et de langueur, les 
fimits de la capitulation de .Saratoga , de« 
mandaient tout à la France^ hoinnies, ar« 
gcMit, munstions.^ vaisseaux. Leiir situation 
u'avait jamais, été si déplorable > même à 
l'époqfue où ib ccm{kb|ittaient sans alliés. Les 
Anglais possédaient la province de New-* 
Yorck^ celle de Long4sAand^ fondaient sou-* 
Vent sur le Gonnecticut et sor le Jersey, 
étai^ïtr mailpcs de' la Géorgie, et parcou- 
raient.. en Taiaokfuears les deux GaroUnes^ 
Pdint de cvéd^: public^ et pi^e^ue point de 
rerenus. Léie^n^rès n'avait à -sik dii^osîtion 
aucune ressqufc^ permanente rc étaient le^ 
provinces qui s'imposaient elles-mêmes; 
èikè k- Élisaient aviec un patriotisme tardif 
quand le danger -s'approchait d'elles, et ne 
pueraient plus quta d'insuiHsantes contribua 
tÊons* quand elles se croyaient tranquiVes* 
Gct isolement; diôs pvovibcës convenait si 
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peu à une bonne oi^anisation militaire, 
qu'après sept ans de combats, la force pria*' 
cipale de l'armée consistait encore dans des 
tnilices : les soldats aguerris étaient depuis 
long-temps de retour dans leurs foyers. 

Louis XYI ne voulut pas s'être engagé en 
vain au salut d'une république ; il lui prodi-** 
gua des secours de tout genre : il eut rougi 
dy attacher aucune condition qui eut £ut 
repentir les Américains d'avoir choisi un 
roi pour protecteur. Une escadre allait leur 
porter huit millions de livres tournois , des 
armes, des munitions, et de nouvelles trou* 
pes de débarquement , qui permettraient à 
la petite armée de Rochambeau de sortir de 
l'espèce de blocus où les Anglais la tenaient 
a Rhode-Island. Les instmotions données à 
l'amiral français étaient un cfactf-^d'oeuvre do 
|nréciak>n et d'iiabUeté j dUiesliii enseignaient 
les moyens d'agir avec un égal succès dans 
la mer des Antilles et dans la jmie de Chesa** 
péack , et d'étourdir les Anglais par la rapide 
audace de ses opérations* 

Enfin, pour réparer une. négligence dont 
on eût pu croire les e£bts irrémédiables , 
une partie de la grande ifliotte qu'on équipait 
à Brest ,,^ devait prendre la route des Indes 
orientales pour rétablir dans œs jsiers l'Jion^ 
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neùr du pavillon français, reconquérir les 
ëtablissemens qui venaient de nous être en- 
levés sur la côte de Goromandel ^ délivrer 
Hyder-Ali de la position périlleuse où lavait 
engagé son zèle à secourir nos possessions , 
et prévenir l'invasion du cap de Bonne-Es- 
pérance et des autres colonies hollandaises. 
L'escadre qui avait tant d'opérations a exé- ^ 

cuter était peu considérable ; mais elle 
était sous les ordres du bailli de Suf&en. Si 
la France eut à s'enorgueillir des campagnes 
de cet habile marin dans les Indes, elle dut 
regretter que l'élite de nos forces navales 
ne lui eût pas été confiée. Le comte de 
Grasse, le troisième amiral français que^ 
dans cette guerre , on envoyait aux Antilles^ 
était plus {NTopre à commander un vaisseau 
qu'à gouverner une escadre. Les meilleurs 
marins avaient vu avec inquiétude le com- 
mandement passer entre les mains d'un 
homme inhabile aux grandes- combinaisons 
de la tactique navale. 
Des plans si étendus , et qui devaient mon- . Attaque mav 

* "* heureuse sa» 

trer la France comme chargée, sur tout lei*îi%'J«'^«»«ï* 

*5 ' Janvier 

globe, de la protection et de la vengeance 1781- 
des peuples qui avaient long -temps payé 
tribut à la cupidité anglaise, n'inspiraient 
pas une aveugle confiance au cabinet de 
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Versailles : il savait par e^içérience tout ce 
qu'on doit craindre dans une guerre mari- 
time ; mais il regardait comme un «avantage 
inappréciable de prendre Tofife^sive suy 
tant de points difiërens. Cependant on pré- 
Juda à de si grandes opérations par uu essai 
déplorable. Un baron de .Fmlecoprt avait 
levé à ses frais une légioix 4^ huit cents 
hommes , composée de désçrtçurs et de va- 
gabonda, dont il espérait faire de nouveaux: 
flibustiers, U demanda et obtint d'être trans- 
porté , avec cette petite troupe , à l'ilç de 
Jersey. H débarque sans obstacle, repousse 
un petit corps ip4 marché à sa rçpcontre, 
arriva de nuit k Saint-Hilli^r » capitaje de 
nie, effruie le goyvwnçwî»! hti }¥WQ^ 
çaBt cfu'il ^t mim d'une wim^ ^ cinq 
mille komnies'^ et lai âtîtsigncrlait^dition 
de ¥i\e entiers. Màid ie^jottr hnxdntve aaif]^Q- 
vc^neur et aux h'àMtai^& quMls- ont' èêi6 à 
une terreur panique; ils voîentî l*> p«tt 
nombre de leurs ennemis , et h'aperçoWent 
point Tescadre française dont on lés avait 
menacés i Les milices du pays se rassemblent 
et fondent sur Rulecourt. Celui-ci , dans son 
désespoir , cherche une mort glorieuse , et 
l'obtient. La plupart de ses compagnons 
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meurent atec lui ; deux cents soïit fiiits pri- 
sonniens. 

Le comte de Grasse mît à la voile , de Départ 
Brest, le 24 mars, avec vmgt-un vaisseaux Grasse pour 

... . • • «a 1 • • . *•=* Antilles. 

de ligne et un immense convoi, il conduisît Combais dans 
si babilement cette flotte, et fut si bien «e- 1781. 
condé par les vents, qu'au bout de trente 
jours il fut en vue de la rade du Fort-Royal 
de îa Martinique. Une escadre anglaise de 
dix-sept vaisseaux de ligne osait l'attendre 
dans ces parages. Le vice-amiral lïood , 
qui la commandait , avait reçu de Rodney 
Tordre d'attaquer. Un vaisseau anglais de 
74 9 qui vint se réunir à lui , augmenta sa 
confiance. Il engagea le combat , sinon dans 
1 espoir de disperser une si forte escadre , 
an -moins dans celui de prendre ^une partie 
du convoi. Le comte de Grasse songe d'a- 
bord à faire entrer ce convoi dans la rade; 
et, quand il le voit en sûreté , il se présente 
à l'ennemi, et combat avec beaucoup de 
valeur. Hood cède peu à peu , mais dans son 
adroite retraite, il épie le moment où les 
Français garderont moins d'ordre dans leur 
ligne. L'avant-garde de ceux-ci s'écarte un 
peu : Hood revient à la charge. Le comte 
de Grasse , qui a rempli son objet princi- 
pal , entre au port de la Martinique, sans 
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chercher, en prolongeant le combat, à don- 
ner de Féclat et une garantie à sa victoire. 
^"f't^nîî ^^ marquis de Bouille, gouverneur de la 
'''TaUgo. Martinique, avait attendu impatiemment 
«78»» l'arrivée de cette escadre pour recommen- 
cer des expéditions sur les lies anglaises. 
Cet officier , plein d ardeur et de talent , ne 
cessait de recueillir des informations et de 
combiner des stratagèmes qui pourraient 
faciliter la conquête de ces îles. L'escadre 
remet promptement à la voile, parait me- 
nacer Sainte -Lucie, et vient se présenter 
devant Tabago. Le chevalier de Blanche- 
lande y débarque avec cinq cents hommes. 
Le marquis de Bouille se présente ensuite 
avec trois mille soldats sous les murs de la 
Concorde, et en forme le siège. On jugea 
inutile de recourir à l'assaut, et l'île fut sou- 
mise après que le gouverneur eut satisfait 
à tout ce que demande une défense honora- 
ble. Cette possession , jointe à la conquête 
de la Dominique , de la Grenade et de Saint- 
Vincent , accroissait beaucoup notre puis- 
sance et notre richesse coloniale.^Pendant la 
durée du siège, le comte de Grasse avait re- 
poussé , mais vainement poursuivi , huit 
vaisseaux anglais qui paraissaient vouloir 
secourir la garnison de Tabagp. 
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Mais ce n'était pas aux Antilles qu'on pou- ^ ^^*^ ^ 
vait trouver le denoùmeipLt ni le prix le plus j^^ cïm' 
glorieux d'une guerre^ si dispendieuse : il v^*^* 
fallait le chercher aux mêmes lieux où elle 
s'était allumée, sur les rivages de l'Améri- 
que septentrionale. Il serait temps, après 
avoir rempli, en faveur des alliés de la 
France, les vœux de l'honneur et de la politi- 
que » de poursuivre la conquête des Antilles. 
Tout parut conspirer pour le succès de nos 
armées navales. Rodney, jusque-là si con- 
fiant, fut pendant deux mois frappé de stu- 
peur, et, après des mouvemèns incertains^ 
prit inopinément la résolution de ramener 
en Europe plusieurs de ses vaisseaux mal- 
traités par les tempêtes et par les combats. 
L'escadre de l'amiral Hood et celle de l'ami- 
ral Grave , qu'il laissait en Amérique, étaient 
séparées, et inférieures à l'escadre française. 
Celle-ci, après avoir relâché à Saint-Do- 
mingue et à la Havane , entra paisiblement 
dans la baie de Chesapeack. On eût dit que 
le bon génie de la nouvelle république 
avait dirigé les mouvemèns de cette flotte, 
et marqué l'instant le plus favorable pour 
son arrivée. 

Nous avons vu que les Anglais avaient 
dans rAmériqiie septentrionale trois points , 
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d'appui principaux, New-Yorck, Cbaries- 
Town et Savanah, Clinton se tenait le plus 
., souvent inmiobile sur le premier point, 
i Washington employait ses forces à le sur- 
veiller. La petite armée de Rochambeau, 
bloque'e à Rhode-Mand dès son amvëe , ne 
pouvait agir qu'au moment où des forces 
navales imposantes protégeraient ses opéra- 
tions. Un renfort de trois mille hommes lui 
fot d'abord amené par une division de l'es- 
cadre française sous les ordres du comte dfe 
Barras; mais comme les Aurais avaient à 
New-Yorck bon nombre de vaisseaux^ te 
moment d'agir n'était pas encore venu. 
DWerscom. La CaroHue était le théâtre de combats 
giais et des multipliés ct sauglaus , qui offraient, aux 
«ians les caro- Américains et aux Anglais une alternative 

Unes et dans . ni . . ii//»- 

la Virginie, continuelle de victoires et de défaites. A 
et 1 78 1 . peine le général €ornwallis eut-il remporté , 
auprès de Cambden , un succès important» 
que les fruits lui en furent ravis par la dé- 
route de deux de ses corps avancés. Dans 
Tun périt Fergusson , celui des officiers an- 
glais qui avait montré la bravoure la plus 
brillante ; dans l'autre , le général américain 
Morgan y autrefois compagnon d'Arnold dans 
la brillante expédition du Canada et son 
émule en Valeur , défît , avec huit cents 
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hommes de milices, h coloadi anglais Tar-* 
letoa, qui lui opposait plus de deux mille 
konunes de troupes exercées ; il inl fit ciaq 
cents prisooiiiers. L'officier qui Tenait d» 
subir l'affîront d'une tdle défaite arait été lu 
fléau <les Caroiiœs , par «a férocité bien plus 
qpie par son coiH'age. Le igéoéral <k>rnwallis 
redoubla d'activité pbutr vecb^ ses deux 
lieutenans , et relever rhonneur dejs armes 
anglaises. Le géioeral Gi^eeiie , qu'il avait à 
combattre , se monfara un digi>e élève de 
WashKELgton , et £t une giiarre sa<vaote avec 
des troupes Inexpérimentées* Une action 
vive qui s'engagea entre les deux généraux, 
auprès de Guilfoit , laissa àvx Anglais un 
diamp de bataille <[ue .lesijnâ:*icaîns avaicat 
vaillamment disputé. Cornwalbs^ pour pra* 
fiter de ce succès^ £visa son armée eai deux 
parties , dont l'une couvrit la Caroline , et 
l'autre , sous sa coxiduite , se porta dans la 
Virginie. Greene sut tirer uo habile parti dtp 
l'absence de ce général et de la 'dispersion 
ides forces anglaises. Id rentra dans la Caro- 
line, et perdit, sans se décoinrager, deux 
liattaiUes , l'une à flobàirch , >€t l'autre k £n' 
4aw-SpiBgs. Vainqueur daias toutes les a^ 
étires de poste.^ et secondé par le zèle df!$ 
habitans ^ auxquels il rendait une patrâir ^ il 

F. .7. 
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parvint à rejeter les Anglais jusque dans 
Charles-Town : la, Caroline fut libre. La Vir-^ 
ginie allait l'être bientôt par des opérations 
dont le récit est fait pour intéresser même 
les guerriers français d'aujourd'hui. 
Wan d'opëra. Le traître Arnold avait fait, avant Corn- 

tions contre le .,• • • •% m ^y . • 

géaeisa Corn- wallis , uue mcursiou dans la Virginie , et 
1781. s'était abandonné à toute la violence ^ d'un 
homme qui cherche de l'or pour se dédom- 
mager de la perte de l'honneur. Le marquis 
de La Fayette , que Washington détacha pour 
aller réprimer ce brigandage, fit une telle 
diligence , qu'Arnold fut sur le point d'être 
privé de tous les moyens de se rembarquer. 
Cependant celui-ci put gagner à temps l'em- 
bouchure du fleuve James. Un soldat amé- 
ricain qui lui fiit amené , et auquel il de- 
manda ce que ses concitoyens auraient fait 
de lui s'il avait été leur prisoimier, lui fit 
cette réponse énergique : Nous aurions sér- 
paré de ton corps cette jambe qui fut blessée 
au sers^ice de la patrie^ et nous aurions 
pendu le reste* Le marquis de La Fayette eut 
. bientôt en tête une armée plus imposante; 
et, ne pouvant se mesurer avec Cornwallis, 
qui menait avec lui l'élite de l'armée an- 
' glaise, il vint jusque sur Jbs confins de la 
Virginie attendre les renforts que lui en- 
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. voyait Washington. Dès qu'il les eut reçus , 
il rentra en campagne. Cornwallis décela de 
l'inquiétude^ rougît d'abandonner subite-, 
ment sa conquête devant un corps' très-in- 
férieur au sien , et fit cependant des mouve- 
ment rétrogrades en se rapprochant de la 
mer. Washington avait déjà conçu le projet 
de s'opposer à son embarquement , et de 
faire subir le sort de Burgoyne au plus actif, 
au plus habile des généraux anglais. L'arri- 
vée de la flotte du comte de Grasse, qui lui 
était annoncée comme prochaine, secondait 
ce dessein , dont le comte de Rochambeau 
désirait ardemment l'exécution; mais il fal- 
lait que les Anglais fussent trompés au point 
d'y concourir eux-mêmes. Washington avait 
songé d'abord à faire le siège de New-Yorck. 
Quand il eut abandonné ce projet pour un 
autre qui était à la fois moins dangereux et 
plus décisif, il affecta de n'avoir en vue que . 
New-Yorck. Clinton, qui défendait cette 
ville , fut confirmé dans ses craintes, quand 
une lettre interceptée lui révéla toutes les 
dispositions de l'attaque. Washington ne 
l'avait écrite que pour qu'elle tombât entre 
lea mains du général anglais : celui-ci fait 
presser Cornwallis de se tenir à portée de 
marcher à son secours^ Washington , par 
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d'aiflb*es stratsigèmas , réussît encore à &in 
croire que la flotte du comte de Grasse se 
dirige sur Nev^-Yofck,* uûais, le 2 8 août, elle 
s'était préseisttée à 1 eaibouchure des fleuves 
Jaines «t Yorck , c'est-à-dire , aux seuls ftoiats 
par où il était possible k CornwaUis de s'em- 
barquer. Le marquis de Saint-Simon est 
porté , avec un corps de trois mille honames, 
sur des bâtimens de transport <[ui remon- 
tent le fleuve James , et vient se réunir à 
l'armée de La Fayetta. CornwaJlîs , que ce 
dernier n'avait cessé de presser vivement , 
était déjà arrivé à Yorck-Tov\«Ei. Eflfcay^ des 
obstacles inattendus qui ^se présQûtaient 
pour son embarquemeftt , il avait lexx^ployë 
tous ses soiûs à se fortifier daiis \me position 
favorable. Wiishington atàît prévu cette té- 
solution de l'ennertii ; et, d'après son invi- 
tation , le comte de Barras était parti avec 
quatre vaissea^^ de lig^ie <^h^rg& de tou<e 
l'artillerie nécessaire à un siège. 
Victoire na- Cependant l'escadre de Hood veaait de 
de Grasse se réunir à cetie dé Grave , dans le nMulllage 
dtchesapeack. dc Sa«di-Book. Ce dernier , ^omme ie fiu& 
*. aiHCÎen, prit le cDulma^^demeat ; ^ ^oiqu'il 
n'eût que dix-neuf vaisseaux de ligne , il ré- 
solut d attaquer le comte de Grasse 4]ui en 
avait yiagt-qûatre. fl trouva l'amiral fran^ 
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çâiis moins disposé à prendre l'offensiTe qu'à 
recevoir la bataille. Le choc des deux avant-^ 
gardes fut terrible; celle de» Anglais fut ; 
Tivement repoussée. L'arairal Grare^ qm 
n'était p<Mnt poi^suivi , chercha pendant 
quatre jours la petite escadre du comte de 
Barras ; mais^ en apprenant qu'elle arait rem-» 
pli sa mission , il se retira dans le port de ^ 

New-Yorck , o» il fat obligé de brûler un de 
ses vaisseaux. Quatre autres étaient griève- 
ment endommagés. Deux fi^gates tombe- . ^ 
rent au pouvoir des Français : ils étaiemt 
maîtres y par cette victoire maritime^ de 
tonte la baie de Chesapeack. L'armée ,de 
Wadbington et ceBe de Ik)chambeaii s'enn* 
barquèrent^ et vinrent cerner de toutes parts 
Cornwallis , qui appelait en vain le secours 
de la marine anglaise. Clinton , d&espéré 
de ne pouvoir marcher à la délivrance de 
celui qu'il a contribué lui-même à entraîner 
dans un piège £^tal^ fait en vain une incur- 
sion dans le Connecticut : elle ne peut dé- 
tourner Washington d'une entreprise qui 
va faire Fétomn^tnent et la joie des deux hé- 
mi^hèrei. Le siège d'Yorck-Town est vive- siég-aTowjt. 
ment poussé. Lés Américains sentent tout ^''''°" 
l'avantage de combattre à côté des Français. 
Washington veut foiÉrnir à se» compatriotes 
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l'occasion de soutenir avec honneur cette 
brillante rivalité. 

Yorck-Town était défendu , à droite , par 
des redoutes^ des batteries, avec une palis- 
sade derrière; le front, du même côté, était 
couvert par un ravin marécageux : onjr avait 
construit une large redoute. Le marais s éten- 
dait le long du centre , qui était défendu 
par une palissade et par des batteries ; sur la 
gauche était un ouvrage à corne, avec un 
fossé , un rang de fraises et un abatis soutenu 
par deux redoutes. La tranchée avait été ou* 
verte le 6 octobre. Dix mille Américains et 
sept mille Français* attendaient de Washing- 
ton Tordre d'attaquer les deux redoutes 
principales : il fut donné le i;2 ; on se promit 
de n'user que de la baïonnette. 

Les Américains furent conduits à l'attaque 
de l'une de ces redoutes par le marqi^is de 
La Fayette, par le colonel Hamilton , qui, 
après s'être distingué à la guerre , devait se 
montrer bientôt un admini$trateur plein de 
sagesse, et par le colonel Laurence, fils du 
président du congrès. Ils comptaient dans 
leurs rangs le général Lincoln, qui avait à 
venger sûr les Anglais le malheur de ses ar- 
mes à Savanah et à Charles-Town. Les Fran- 
çais marchèrent: à l's^que de l'autre re- 
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doute ', conduits par le baron de Vioménil , - 
le dernier défenseur de Tindépendance po- 
lonaise; parle marquis de Saint-Simon^ qui^ 
malade , vint chercher sa guérison à 1 assaut; 
et par le vicomte de Noailles , qui avait eu 
une part brillante à l'exploit de la Grenade. 
On distinguait encore parmi eux le duc de 
Lauzun , à qui l'on devait la prise du Séné- 
gal; Robert de Dillon^ colonel en second de 
la légion de Lauzun; le comte de Deux- 
Ponts f colonel du régiment de ce nom ; le 
comte Charles de Damas ; le comte de Ro« 
chambeau , fils du général , et colonel d'Au- 
vergne , le plus brave des régimens de 
France ; le comte Charles de Lameth ; deux;^ 
officiers de l'état-major^ Alexandre Berthier, 
qui essayait de grands taléns et qui préludait 
à de grandes destinées^ ePt Mathieu Dumas, 
qui joignait la même ardeur aux même& 
connaissances. Je n'ai pas besoin de dire avec 
quelle vivacité et quel succès cette attaque 
fiit conduite. Presqu'au même, instant les 
Américains et les Français sie trouvent maî- 
tres des deux redoutes : ceux-ci avaient fait 
cinq cents prisonniers, après avoir éprouvé 
une perte assez considérable. Le marquis d« 
Saint-Simon et le comte Charles de Lameth 
ïqrent aa nombre des blessés^ 
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'^^^yfue'^'' ^'^ Ce saceès décidait b prise d'Yorcli-Town. 
€k>mwallis essaya trop tard de transposer 
ses troupes par eau vers Glocefeter : un dé- 
tacbement^ sous ks ordres du géiieral de 
Gboisy, fit rétrograder les navires, Corn- 
Gapifuîaiioi vfrallis se vit réduit à signer, le 17 octobre, 
Cornwiiiiis. une capitulation plus humiliante encore que 
celle de Rurgoyne. Sept à huit mille hommes 
qui restaient d'une arntée affaiblie par plu- 
sieurs combats , par la désertion , par la faim 
et par des maladies contagieuses , furent faits 
prisonniers. Les forces navales que les An- 
glais avaient à Yorck-Town et à Glocester 
furent remises aux Français. Les articles de 
la capitulation étaient durs , parce que le$ 
Américains s'étaient fait une loi de les cal- 
quer sur ceux que Cornwatlis avait imposés 
au général Lincoln , lors de la reddition de 
Charfes-Town. Cornwallis sut depuis mon- 
trer , sur un autre théâtre , que les talens et 
les vertus militaires peuvent se perfectionner 
à lecole du malheur. L'Amérique retentit 
des mêmes acclamations qu'y avait exci- 
tées la capitulation de Saratoga. L'enchaîne- 
ment merveilleux des încidens qui avaient 
favorisé une puissante combinaison , fit 
croire à la nouvelle république que, déjà 
reconnue par les rois de la terre , elle était 
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arouëe et protégée par le ciel. Le congrès 
adressa des félicitations éloquentes à Wa- 
skington , au général de Rocbambeau et au 
comte de Grasse ; mais le premier exhortait en 
vain ses compatriotes à tenter de nouveaux 
efforts pour la délivrance entière de la répu- 
blique. Les Anglais , resserrés dans la pro- 
vince de New-Yorck et dans les villes de 
Charles-Town et de Savanah^ n'j furent point 
attaqués : ils montraient, par leur timidité^ 
que tout espoir de recouvrer l'Amérique 
était perdu pour eux. Des armées en pré^ 
sence gardèrent une trêve tacite qui devança 
de dix-huit mois, pour TAmérique, les jouis- 
sances de la paix. Les officiers français se 
dédommagèrent de l'absence des combats , 
par des courses dans lesquelles ils admiraient 
les effets du travail, de la simplicité des 
mœurs, de la tolérance , de }a liberté et de la 
victoire. 
L'escadre du comte de Grasse avait remis Prbederiu 

Saiul - EasU- 

k la voile aussitôt après la prise d'Yorck- *=»■«' v«'\j»V* 
Town, et le marquis de Saint-Simon s'y ^^^^.^^^^^^ 
était embarqué avec le corps qui servait 1781. 
sous ses ordres : elle se dirigeait vers les 
Antilles. Le marquis de Bouille n'avait pas 
attendu ce secours pour faire de nouvelles 
conquêtes. De la Martinique il ne cessait 
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d'c4)server quelles possessions les Anglais , 
menacés sur tant de points, laissaient à dé- 
couvert ou, faiblement protégées* Rien ne 
lui avait paru plus noble , plus conforme à 
une généreuse politique, que de reprendre 
sur les Anglais les colonies hollandaises. 
Trois- frégates, quelques petits bâtimens , et 
deux mille hommes de troupes , lui permi- 
rent de réaliser ce projet dans l'absence de 
l'escadre anglaise. Il se porta d'abprd sur 
YÛe de Saint-Eustache , belle colonie que les 
rapines de l'amiral Rodney avaient plus ra- 
vagée que n'auraient fait les ouragans les 
plus désastreux de ces contrées. La négli- 
gence de la garnison anglaise fut telle , que 
le marquis de Bouille put s'approcher sans 
(^tacle de la forteresse : c'étaient des Irlan- 
dais qui oïlvrâient la marche. L'uniforme 
rouge qu'ils portaient trompa les Anglais, 
qui crurent recevoir un renfort de leurs 
compatriotes, et s'approchèrent d'eux avec 
tous les signes de la confiance et de la joie : 
un feu très-vif les avertît trop tard de leur 
méprisé. Le gouverneur Kokburn fut &it 
prisonnier dès le premier choc. Les Anglais 
regagnent en désordre la forteresse ; mais 
les troupes du marquis de Bouille les serrent 
de si près ^ qu'ils n'pnt pas même le tempi 



Digitized 



by Google 



MàOREFAâ, YBRGENHE3, CtC ^67 

de baisser le pont-levis : ou entre avec eux 
dans le fort. Confus, épouvantés, ils posent 
les amies : l'île entière, est soumise. On y 
trouve le reste des dépouilles que Rodney 
n'avait point encore fait embarquer ; elles 
ne deviennent point le butin des vainqueurs: 
tout est restitué aux Hollandais. Le lende- 
main, les lies voisines, de Saba et de Saint* 
Martin , se soumettent au marquis de Bouille. 
En deux mois le comte de Kersaint a re- f "« ^« 2*- 

mérarif d Es» 

conquis les colonies hollandaises de Démé- J^1^^^«* ^' 
rari , d'Essequebo et de Surinam. C'était un jl^^^^f ^^ 
glorieux moment pour les Français , que ce- 
lui où toute la vivacité de leurs eflforts , et 
toute, l'habileté de leurs combinaisons, 
étaient emiployées au secours des faibles. 
C'était en même temps une époque bizarre;, 
que celle où le roi de France prodiguait ses 
trésors pour mériter les bénédictions de 
deux républiques. 

Cependant il fallait porter aux Anglais Prise jerîi« 
des coups qui leur fussent plus sensibles. Le ^*'^"*-^^'«^*" 
comte de Grasse , après avoir pris un peu 
de repos à la Martinique, se présenta, le 1 1 
janvier 1782, devant Saint - Christophe , 
avec trente -deux vaisseaux de ligne. Le 
corps de troupes qu'il amenait , joint à ce- 
lui du marquis de Bcadllé, s'élevait à six 
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thiUe hommes. Une forteres^ tenomméti , 
Brimstom^biU^ exigeait nn siège régulier. 
On l'entreprit avec confiance , parce qu'on 
croyait n avoir rien à craindre de l'escadre 
anglaise! : elle était inférieure de dix vais-» 
seaux à celle du comte de Grasse. L'amiral 
Hood^ qui en avait pris le commandement^ 
parut pourtant vouloir affronter ces forces 
supérieures. Aussitôt que le com^e de Grasse 
l'aperçoity il fait lever les ancres. L'amiral 
anglais feint d'abord d'accepter la bataille ; 
il se retira ensmte, et voit avec plaisir l'es- 
cadte française s'éloigner de plus en plus de 
Tile assiégée. Par une habile manœuvre que 
seeondent les vents et lextréme agilité de 
ses vaisseaux^ îl évite la ligne française, et, 
se glissant derrière elle, arrive au même 
mouillage que le comte de Grasse venait d'à* 
bandonner. Honteux de la surprise qui lui 
a été faite , le comte de Grasse attaque enfin 
la flotte anglaise , dont tous les vaisseaux 
embossés ne pouvaient plus manœuvrer. Il 
est repoussé deux fois , et n'ose ou ne sait 
pas user du moyen par lequel FÂnglais El- 
phinston, monté sur une escadre russe, brû- 
la en 1770, la flotte turque dans le port de 
Tschesmé. Nous ne verrons que trop tôt quel- 
les furent , pour notr« marine , les suites de 



Digitized 



by Google 



3ikVfiWk$, TËRGENNESy etC. 26g 

la double faute de lamiral de Grasse et du 
mépris que les ofBciers de $00 escadre cou- 
curent pour ses taleiois. Nous avons encore 
qudques faits glorieux à raconter. Le mar^ 
quis de Bouille , qui se vit privé du secouBs 
de i'dscadre française » n'en continua pas avec 
moînt d'ardeur le siège de la forteresse. Il 
vînt à la rencontre de treize cepts soldats 
queHood avait débarques pour la secourir^ 
les hMk , ^ ieur fit regagner précipitam-- 
ment leurs vaisseaux. frimstomehiU capi-- 
tttla 9 et l'amirai Hood abandonna les rivages 
d'une lie nfae son habileté n'avait puconser- 
ver à l'Angleterre. Peu de jours après l'Ile 
de Montferrat sç rendit au comte de Barras. 
les Espagnols paraissaient enGn avoir reçu 
des Français l'exeitiple de l'audace, et mê- 
me de la vigilance ^ il3 attaquèmnt la Flo- 
ride, qu'ils avaient, datis le siècle dernier, 
tenté de reprendre spr les Anglaîs^ par des 
combats acbarnés , et même par des crimes. 
En se délivrant d'un sujet d'alarmes pour 
leurs immenses coloisijes^ ils délivraient 
également lesËtats-Unîs d'un voisinaige dan* 
^ereux. La vill^ de Pensacola soutûijt mi 
siège asse^ long : sa soumission décida oette 
de la Floride occiden^tale. On la dut à l'acU- 
vite de ranstiral Spjiano^ 
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Conquête de Uii Eutrc succès augmenta l'orgueil et leê^ 

itlc de Minor- 

que et du fort espéraiices des Espagnols : ce fut la prise de 
par le duc de i'j[[e Je MinOFque , que les Anglais s'étaient 
1781 feit céder de nouveau par le traité de 1765* 
*^ ^' Les Français concoururent avec l^s Espagnols 
à cette conquête importante , et ce fut dans . 
toute cette guerre la seule occasion où le mé- 
lange de ces deux milices , d'un caractère si 
différent , produisit , ou plutôt n'empêcha 
point un succès* Pour commencer cette ex- 
pédition, une flotte de dix-huit vaisseaux 
était sortie du port de Brest , sous le com«> 
mandement du comte de Guichen» Il avait 
avec lui deux marins chers au commerce 
français , dont ils avaient été les intrépides 
protecteurs , Beausset et Lamothe-Piquet, Les 
• Anglais ne purent empêcher cette escadre 
de se joindre, dans le port de Cadix, à trente 
vaisseaux espagnols que commandait don 
Louis de Cordova. Cet armement chassa tout 
devant lui dans la Méditerranée. Dix mille 
Espagnols et quatre, mille Français débar- 
quèrent suceessiveinent dans l'île de Mi- 
norque : ils avaient pour chef le duc de 
Crillon, militaire plein de bravoure et de ta- 
lent, qui , fatigué d'avoir été subordonné à 
de mauvais généraux dans la guerre de sept 
ans, avait passé au service de l'Espagne. 
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L'ile de Minorque fut conquise en quelques 
jours , à l'exception du fort Saint-Philippe. 
Depuis les dentiers travaux que les Âpglais 
y avaient faits, on le considérait comme 
une des premières citadelles du monde. Il 
était défendu par quatre régimens anglais 
sous les ordres du gouverneur Murrai. Celui- 
ci fit connaître quelle serait sa résistance 
par la réponse noble qu'il fît à la première 
sommation du général espagnol. Lorsqu'un 
de vos vaillans ancêtres , écrivit-il au duc 
de Grillon , fut sommé par son roi d'assas- 
siner le duc de Guise , il repondit : L'hon- 
neur me le défend. J'oppose les mêmes paro- 
les à vos propositions : Thonnèur me défend 
de les accepter. Le siège du fort Saint-Phi- 
lippe fut conduit d'une manière qui mérita 
les plus grands éloges des hommes dé l'art* 
Le duc de Grillon crut devoir, dans cette cir- 
constance, s'éloigner des procédés ordinai- 
res, et recourir beaucoup plus au corps de 
l'artillerie qu'à celui du génie ; il s'étudia 
particulièrement à communiquer aux Es- 
pagnols la témérité brillante q\ii cherche 
jusqu'aux dangers inutiles : lui-même en don- 
na l'exemple. Il monta le premier au som^ 
met d'une tour pour en arracher un drapeau 
anglais.^ reçut une vive décharge, et fut 
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légèrement blessé. Gnnme on biaisait ce 
général d'avoir &ît une action de grenadier : 
Tai voulu y dit-il , rendre mes Espagnols 
tout Français , afin qu'on ne s'aperçoive 
plus qu'il y a ici deux naiions. Murrai , 
après la plus bonorable défense , fut réduit 
à capituler le 4 février 1782. Les alliés fu- 
rent émus de pitié et frappés d admiration 
exî voyant l'état déplorable de la garnison 
qui se rendait prisonnière. 
Bauiiie navale Lcs Hollaudais cuTeut part aussi à la gloire 
giais et les de ccttc Campagne de 1781. Les Anglais 
1781. avaient résolu de leur feniier la Baltique. 
Une escadre de sept vaisseaux , sous le com- 
mandement du plus vieux et du plus opi- 
niâtre de leurs marins 9 Hyde-Parker, était 
partie pour remplir ce double objet. Une es- 
cadre hollandaise 9 du mêpie nombre d« 
vaisseaux^ et à laquelle s était réunie une 
forte frégate américaine , sortit du Texel 
vers la fin de juillet , sous les ordres de l'a- 
miral Zoutman. Les deux escadres 9 qui se 
dirigeaient e» même temps v«fs la Baltique^ 
se rencontrèrent à peu de djstaxice de Dog-* 
gers-feanck : l'une et l'autre montrèi^ent une 
égale ardeur pour le combat ^ et s'y dispo-* 
sèrent dans un silence terrible. Elles s'ap* 
procbent à une deiaài-porté^ ^ fusîl : les 
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deux Taisseaux amiraux s'engagent les pre- 
miers ; le Rufter, monté par l'amiral Zout^ 
man^ combat comme s'il était dirigé par 
l'immortel marin dont il porte le nom. L'ac- 
tion devient générale et dure quatre heures, 
sans qu'aucun des combattans obtienne un 
avantage signalé. Au moment où, par un 
dei'nîer effort , ils voulaient décider la vic- 
toire , les deux flottes reculent tout a coup , 
tous les vaisseaux avaient été tellement en- 
dommagés, qu'aucun d'eux ne pouvait plus 
se gouverner ,* la m'er , qui gronde et bouil- 
lonne , s'interpose çntre eux pour les séparer. 
La perte des Anglais dans cette bataille fut 
de quatre cent cinquante homme tués ou 
blessés. Les Hollandais en perdirent cinq 
cents. Ces derniers rentrèrent au Texel , où 
un de leurs vaisseaux coula. Hyde-Parker re- 
gagna l'Angleterre dans un même état de 
détresse. Ses compatriotes donnèrent des 
éloges à sa bravoure ; mais il ne cessa d'ac* 
cuser l'amirauté, qui lui avait donné des 
forces insuffisantes. Un pareil début devait 
encourager les Hollandais, et cependant le 
combat de Doggers-Banck fut le dernier où 
Ton pût reconnaître une marine autrefois 
si vantée : ils parurent n'être plus que les 
r. 18 
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spectateurs d une guerre où toutes leurs pos-î» 
sessions étaient envahies ou menacées. 

Les évéaemens des Indes orientales^ dont 
j« tracerai tout à l'heure un tableau rapide, 
devenaient alarmans pour l'Angleterre . Ce 
n'était plus seulement un chef barbare qui 
menaçait les conquérans, ou plutôt les ty- 
rans des Indes : c'était un Français , un ma- 
rin en qui Ton croyait voir revivre les ta- 
lens de Duquesne et de Tourville , et les 
vues élevées de Labourdonnaie et de Du- 
pleix. Que la guerre eût continué deux an- 
nées seulement ayec la vigueur que les al- 
liés avaient déployée dans celle-ci; qu'ils 
eussent renoncé à l'entreprise tout k la fois 
gigantesque et frivole du siège de Gibraltar; 
que des nombreux vaisseaux et des trente 
mille hommes ridiculement employés à l'at- 
taque de ce rocher^ on eut tiré de puissans 
renforts pour les utiles expéditions des deux 
Indes; enfin , que des vaisseaux français eus* 
sent ramené l'escadre hollandaise dans la 
Baltique^ et décidé les puissances du Nord à 
venger leur pavillon , c'en était fait de la 
puissance coloniale de l'Angleterre et de 
* toute sa tyrannie maritime. 
^eF*ox wnire Quatrc aus auparavaut le ministère bri- 
'" 1*^82*"'^' tannique avait été fortement ébranlé par la 
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capitulation du général Burgoyne ; tout in- 
diquait qu'il ne survivrait pas long-temps à 
celle du général Comvrallis. Le parti de Top* 
position accabla les ministres de reproches , 
d'invectives et d'accusations. Le roi venait 
de prononcer un discours dans lequel , en 
exprimant de faibles regrets pour des pertes 
qu'il affectait d'atténuer, il exprimait encore 
de la sécurité pour l'avenir. Trois orateurs 
s^élevèrent avec force contre l'adresse de 
remerclment : c'étaient Fox, Burke et le 
jeune Pitt, second fils de lord Ghatam. On- 
eut dit que chacun d'eux imitait une qualité 
particulière du talent de ce grand homme : 
Fox, l'énergie de ses pensées et de ses mou- 
vemens : Burke , la brillante vivacité de ses 
images; et son fils , la lucidité de ses raison- 
nemens. Ce fut Fox qui poussa le plus loin 
la violence de ses attaques. « Je m'attendais , 
» dit-il , à n'entendre d'un souverain chéri 
» que des paroles dignes de son cœur; tout 
D me faisait croire qu'il aurait le courage de 
» confesser une trop longue erreur au mo- 
» ment où le peuple anglais l'expie si cruel- 
» lement : mais qu'ai-je entendu ? le systè- 
» me que nous maudissons depuis dix a^s 9 
» on le reproduit encore ! Nos malheurs, on 
» les nie I nos dangers , on ne veut pas les 
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» voir I nos affronts , on les supporte avec 
» une lâcheté flegmatique I Celui qui , ne 
» connaissant pas le caractère personnel de 
» notre monarque ^ lui attribuerait ce dis- 
» cours et n'y verrait pas l'ouvrage de ses 
. » ministres > le prendrait pour un <Jespote 
» insensible qui se fait une horrible joie de 
» sacrifier la vie et la liberté de ses sujet^ , 
» et qui se montre encore altéré de ven- 
» geance lorsqu'il ne peut plus espérer la 
» victoire. L'indignation m'emporte, sans 
» doute. Eh ! puis-je la contenir, quand je 
» viens d'entendre un orateur nous accuser 
» de l'origine et des suites funestes de la 
» guerre d'Amérique, nous qui en avons 
» désavoué l'exécrable principe et prédit * 
» toutes les conséquences ? Les discours de 
» l'opposition sont à vos yeux une source 
» de calamités : hommes d'État misérables , 
» ne voyez-vous pas que ces terreurs sont 
» l'aveu de votre ineptie ? C'était par vos 
» actes qu'il fallait confondre nos paroles , 
» par vos succès qu'il fallait humilier notre 
». prévoyance, par la gloire et la prospérité 
» de notre nation qu'il allait étouffer nos 
» chagrins. Vos fautes ont fait la force de 
» tous nos discours que vous aVez méprisés. 
» C'est vous qui , dans cette chambre , avei 
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w doublé le nombre de nos partisans et de 
» nos amis , et qui , dans la nation , l'avez 
» rendu égal à celui de tous les généreux 
}) Anglais. Grâce au ciel, nous avons acquis 
» le droit et la puissance de vous arrêter 
» dans des mesures funestes : nous pçuvons 
w au moins vous empêcher d'envoyer une 
» troisième armée anglaise passer sous des 
» fourches caudines; nous pouvons plus, et 
)) la pitié ne nous empêchera point de rem- 
» plir ce devoir ; nous devons vous pour- 
» suivre jusque devant le tribunal de la 
» justice , et vouer de grands coupables à 
» l'échaiaud. » 

Les ministres n'obtinrent, dans cette oc- Nouveau n 
casion, qu'une Êtible majorité; elle décrut"" Mi,, 
encore dans les débats qui suivirent. Lord *^ ^' 
Germaine , chargé du département des co- 
lonies , et lord Sandwich , qui présidait 
l'amirauté , furent menacés d'être mis en ac- 
cusation. Une discussion très-vive était en- 
gagée , lorsque lord North , en entrant , dit , 
avec son flegme accoutumé : Cette discus-* 
don fait perdre à la chambre un temps pré-' 
deux : sa majesté vient d'accepter la dé- 
mission de chacun de ses ministres. Le roi 
Georges fut alors obligé de subir la loi d'un 
parti qui voulait faire dominer les principes 
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les plus sévères du wighisme. Le vertueux 
marquis de Rockingham fut mis à la tête du 
ministère ; Fox , le duc de Richemond et 
lord Shelburne furent nommés secrétaires 
d'État. L'amiral Keppel présida l'amirauté. 
Burke et le colonel Barré eurent des emplois 
importans. Le jeune Pitt y assez sûr de son 
génie pour ne vouloir pas s'essayer dans un 
rôle secondaire , couvrit du voile de la mo- 
destie un refiis ambitieux. Le triomphe com- 
plet du wighisme fut attesté par des actes hu« 
milians pour la couronne. Le parlement 
cassa tout ce qu'il avait fait lui-^même con- 
cernant l'élection si long-temps contestée 
de Wilkes. Oh crut être arrivé au moment 
où se réaliserait l'importante motion que 
Pitt avait faite pour la réforme des élections 
parlementaires. Un respect raisonné pour 
des abus anciens , et peut-être nécessaires, 
sauva l'Angleterre de ces crises , de ces ca- 
lamités dans lesquelles on tombe souvent en 
cherchant la perfection d'un système poli- 
tique. 
Bwivoide Les succès de la campagfne de 1781 ne 

Kecker. JT o ' 

Mai produisirent pas en France l'allégresse qu'ils 
devaient exciter ; et la prise d'Yorck-Town, 
le plus beau fait d'armes de la guerre , fut 
moins célébrée que ne l'avait été la cou- 



1781. 



Digitized 



by Google 



MAUREPAS^ VÉRGENNES, CtC. 279 

quête de la Grenade. Après quatre ans on 
sentait tout le fardeau de la guerre : celui 
qui en avait su dissimuler aux Français les 
énormes dépenses, Necker, n^était plus en 
place; il avait succombé à toutes les inimi- 
tiés I à tous les reproches qu'avait excités 
son orgueilleux Compte rendu; et le roi de 
France avait cru montrer , en Féloignant , 
qu'il ne se laisserait point assimiler à un roi 
d'Angleterre. La disgrâce de Necker était 
considérée comme une calamité publique. 
La noblesse avait presque décerné un triom- 
phe au duc de Choiseul , lorsqu'il fut exilé 
par Louis XV ; les regrets causés par le dé- 
part de Necker ne se manifestèrent point 
avec le même éclat, mais ils furent plus pro* 
fonds et plus généralement sentis. Il y eut 
d'abord dans tout le royaume un silence lu-» 
gubre : commerçans , capitalistes , honmies 
de loi , propriétaires aisés , toutes ces classes 
enfin dont se composait le tiers état , mon** 
traient l'excès de la consternation. Le tiers 
état , si long-temps dédaigné , croissait en 
force , et par les progrès de la civilisation , 
et par ceux de la philosophie. Turgot avait 
voulu en être le bien&iteur ; Necker en avait 
été le courtisan. Le peuple préférait celui 
qui avait pris le plus de soins pour lui plaire , 
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et qui avait le plus frappé son imagination 
par des ressources dont il semblait emporter 
le secret. En regrettant Necker , on pleurait 
sur le roi ; et le peuple /qui aimait Louis XVI, 
disait hautement : On a trompé notre bon 
roi ; on le trompera toujours : que i^a^t-il de* 
venir ? 

Des observateurs plus se'vères, et que 
leurs emplois mettaient à portée de suivi'e 
de plus près les mouvemens de la cour , re- 
gardaient la disgrâce de Necker comme une 
nouvelle et fatale révélation sur le carac- 
tère du roi. Ils ne doutaient pas que Necker 
ne l'eut informé avec scrupule de tous ses 
plans , et qu'ils n'eussent reçu l'assentiment 
du monarque, ak Tel est donc , disaient-ils , 
» l'effet de la faiblesse , qu'elle peut foire ou* 
» blier à un roi , naturellement probe et 
» sincère , la honte d'être infidèle à des pro- 
» messes ou positives , ou répétées cent fois 
» d'une manière indirecte. Craignons quie 
i> Louis XVI n'abandonne un jour ses droits , 
D son autorité , son trône , avec la même 
)> facilité qu'il sacrifie ses ministres. » 
Naiswnccd'un La tristcssc que répandit dans le peuple le 
1781. renvoi de Necker fut si profonde , que les 
fêtes occasionées par la naissance d'un dau- 
phin ne la dissipèrent pas complétemeot. 
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La reinç était accouchée de ce prince le 2H 
octobre 1 781. De nouveaux impôts prolon- 
gèrent le chagrin du peuple , et parurent jus- 
tifier ses tristes pressentimens. Les fonctions 
de contrôleur général des finances . avaient 
été rétablies pour Joljr de Fleuiy , qui n'a- 
vait aucune renommée comme administra- 
teur. Forcé de recourir à de nouveaux em- 
prunts que la diminution du crédit rendait 
plus difficiles^ il leur donna pour hypothè- 
que un troisième vingtième, auquel on 
ajouta de nouveaux sous pour livre , et une 
augmentation de droits sur les entrées de 
Paris, Les parlemens, favorables à un con- 
trôleur général qui portait un nom cher à la 
magistrature, ne firent que de faibles repré- 
sentations contre les emprunts et contre les 
impôts que nécessitait une guerre dont on 
pouvait enfin espérer d'utiles et de glorieux 
résultats. 

Le conseil du roi parut changer de face par JJ^^^ÏiIÎ^"'. 
la mort du comte de Maurepas. Ce minis-*^*'j'''g[«'*'- 
tre , qui profana par la futilité de ses goûts 
la dignité de la vieillesse , et qui trahit par 
son égoïsme la confiance du jeune monai^- 
que dont il aurait dû affermir le règne et le 
caractère , expira le 21 novembre 1781. La 
France avait fait^ au mois de mars de la 
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même année , une perte déplorable , celle 
de Turgot : il mourut à lage de quarante- 
. neuf ans , d'un accès de goutte , maladie 
qui avait frappé la plupart de ses parens à 
un âge peu avancé. II avait porté dans sa 
retraite l'activité d'un esprit vaste et d'une 
àme bienveillante; il développait chaque 
jour ses projets avec la certitude que le roi 
serait bientôt forcé d'y chercher le salut de 
ses finances et de son autorité y mais aussi 
avec la crainte qnil ne l'y cherchât trop 
tard. Ce genre d'alarmes troublait seul 
les paisibles jouissances qu'il trouvait dans 
la culture des lettres , et dans le commerce 
d'amis qui aimaient et qui honoraient cha^ 
que jour davantage ce ministre disgracié. 
Le ciel privait l'infortuné Louis XVI d'un^ 
guide sage et ferme qu'il eut pu retrouver 
aux différentes époques de ses dangers , et 
dont le secours lui eût été particulièrement 
utile , et même nécessaire , dans l'année 1 787, 
au moment où l'on voulut appliquer à la 
fois tous ses principes. Turgot eût-il triom- 
phé et de la faiblesse du monarque , et de 
l'agitation du peuple , et des intrigues de la 
cour y et de la fatale résistance des grands ? 
voilà ce qu'on ne peut affirmer; mais ce 
dont personne ne doute, c'est qu'il eût 
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SU mourir comme son ami Male^herbes. 
Louis XIY, après la mort du cardinal Ma- 
zarin , avait annoncé et tenu la résolution^ 
de régner seul. Louis XV , après la mort 
du cardinal de Fleuiy , fit la même pro- 
messe^ et l'oublia au bout de quelques jours. 
Louis XVI , quand il eut perdu son faible 
guide , crut de bonne foi pouvoir se passer 
à jamais d'un ministre principal. Il annon- 
çait qu'on ne verrait pas sous son règne une 
autorité telle que celle du duc de Ghoiseul . 
Cependant il donna au comte de Vergenïies 
le titre de chef du conseil des finances : c'é- 
tait lui conférer une sorte de suprématie sur 
les autres ministres. Il est vrai que le roi se 
réservait de s'occuper spécialement des fi- 
nances, et en conférait avec tous les mi--- 
nistres d'État : leurs comptes furent soumis 
à un examen très-rigotireux. Le marquis de 
Ségur et le marquis de Castries , fiers de l'in- 
tégrité et même du succès de leur adminis- 
tration , s'offensèrent bientôt d'un esffrît de 
recherche qu'on poussait envers eux jusqu'à 
la dureté et l'injustice. Quelquefois ils refii- 
^ saient de venir au conseil où ils étaient man- 
dés, ou bien ils y montraient un chagrin 
profond qui blessait et désolait le roi. La 
reine se déclarait contre le comité , le comte 
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de Vergennes , et le contrôleur général Joly 
de Feuiy , qui paraissait être le protégé de 
ce ministre. Louis , importuné des révéla- 
tions qu'un pareil travail lui donnait sur les 
finances y et des tracasseries qu'il faisait naî- 
tre, y renonça ,^tJoly de Feury fut promp- 
tement sacrifié à l'espoir de ramener la paix 
dans le conseil. 

Cet état de désunion entre les ministres , 
et ce défaut d'une action centrale , contri- 
buèrent aux mauvais succès de la campagne 
de 1782; il faut en offrir le triste tableau. 

La France et l'Espagne avaient tout dis-^ 
posé pour la conquête de la Jamaïque. Lé 
comte de Grasse, avec une escadre de trente- 
trois vaisseaux dt ligne, était parti du Fort- 
BaiaiUe na- Roval dc la Martinique pour aller chercher 

vale perdue •' . 

par les f'""' Tescadrc espagnolcàSaint-Domingue. Uavait 

çau. F D o 

, ""g^^ ^ bord une armée bien suffisante pour jeter 
la terreur dans la Jamaïque, et il allait au- 
deyant de seize mille soldats espagnols^ 
un tel renfort n'eût plus laissé de doute sur 
le succès de l'expédition. Rodney, qui était 
revenu d'Angleterre , croisait dans le canal 
de Sainte-Lucie , avec une escadre de trente- 
cinq vaisseaux, pour empêcher cette jonc- 
tion, n rencontra, le 9 avril , l'escadre fran- 
çaise qui avait dépassé la Dominique , et qui 
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se développait pour couvrir un nombreux 
convoi. Il résolut de l'attaquer. Un vent frais 
qui s'éleva, seconda son dessein. Les pre- 
miers vaisseaux français qui furent engagés 
reçurent, avec une grande intrépidité , le 
choc du Formidable et de deux vaisseaux 
de 90. Âpres quelques heures de combat, 
Rodney vit son avant-garde tellement mal- 
traitée , qu'il laissa l'amiral de Grasse conti- 
nuer sa route ; mais il le suivit de fort près. 
Le 1 1 avril , l'escadre française était entre 
la Guadeloupe et les Saintes , dans une situa- 
tion où l'on ne pouvait la forcer au combat. 
Déjà il n'y avait plus d'obstacles à sa jonc- 
tion avec l'escadre espagnole.. Un accident , 
peu fait pour déconcerter le comte de Grasse , 
lui fît perdre les avantages de sa position. 
Un de ses vaisseaux, le Zélé, avait abordé , 
vers le soir, la Ville de Paris , et rompu , 
pat l'effet de ce choc , ses mâts de beaupré 
et de misaine. Dans cet état déplorable , le 
Zélé tomba sous le vent de l'escadre an- 
glaise. Le 12 , au point du jour, le comte 
de Grasse ne vit plus ce vaisseau, et voulut 
le rallier à sa flotte : son armée arrive sur 
les Anglais ; le Zélé s^e dégage, mais la ba- 
taille devient inévitable. 
Le comte de Grasse conduisait le centre , 
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le marcjuis de Vaudreuil était à ravant-^arde ; 
Farrière-^arde était commandée par le cé- 
lèbre navigateur de Bougainville ^. Les for-^ 
ces étaient à peu près égales de part et d'au-* 
tre. Les deux escadres avaient eu, dans le 
combat du 9 , deux vaisseaux endommagés, 
qui étaient entrés dans des ports voisins. Le 
comte de Grasse avait mis en sûreté son con* 
voi. Cependant ses vaisseaux restaient char- 
gés de plusieurs milliers de soldats et d'un 
nombreux attirail qui gênaient beaucoup^es 
manœuvres. Â sept heures du matin le com- 
bat s'engage : dans l'horrible mêlée de soixan- 
te-trois vaisseaux de guerre , tout semblait 
dépendre des deux plus puissantes masses^ Le 
FùrnUdable, de 98, et /a Faille de Paris, de 
X 10 , pendant une bataille de douze heures, 
lâchèrent quatre-vingts fois leur épouvanta- 
ble bordée. Les marins des deux nations 
montraient autant de justesse que de promp- 
titude dans le service des batteries ; mais 
des deux amiraux, l'un, Rodney, quoique 
contrarié par le vent , semblait toujours 
prêt à percer la ligne française ; l'autre , qui 
paraissait plus songer à son vaisseau qu'à 

* Dans le dix-septième Livre je parlerai des Voya- 
ges autour du monde de Bougainville , de Cook et de 
Lapeyroasc. 
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son escadre, n'ordonnait point de grandes 
évolutions. Jusqu'à dix heures » les efforts 
de Rodney pour exécuter la manœuvre dé- 
cisive avaient été inutiles. Le Sceptre et le 
Gloii^eux avaient soutenu le choc d'une 
grande partie de l'avant -garde anglaise ; 
mais le vent changea , et, passant de l'est au 
sudrcst, servit les desseins de Rodney. À 
l'impétuosité de ses mouvemens, on eut 
dit qu'il commençait seulement la bataille. 
Les vaisseaux français du centre et de l'ar 
vant-garde avaient beaucoup souffert : l'ar^ 
rîère-garde restait un peu en arrière. Le 
Glorieux était démâté : quatre vaisseaux an- 
glais viennent l'assaillir ; il cède et se retire r 
la ligne des Français est coupée. Les signaux 
de Rodney sont entendus ; tous ses vaisseaux 
viennent , dans un ordre savant , suivre la 
route que leur indique le Formidable. Les 
Français vont combattre partiellement et 
sans concert ; mais leur courage n'est point 
épuisé. Les Anglais seraient encore loin de 
la victoire , si leur artillerie , en moisson** 
nant des rangs de soldats inutiles aux ma- 
nœuvres j n'augmentait le désordre et le dé- 
sespoir de nos marins. Le Canada ^ monté 
par Gornwallis , réussit enfin à s'emparer de 
V Hector; le César se rend, au Centaure, 
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après avoir eti deux capitaines tués. Le G/a- 
lieux et tardent éprouvent le même sort. 
Le Diadème y tout fracassé , s'enfonce. Corn- 
wallis f qui a commencé la victoire , se pré- 
cipite sur lu faille de Paris j que dix heures 
d'un combat acharné paraissent avoir mis 
dans la plus grande détresse. Il en est reçu 
comme si ce v£\isseau eût encore conservé 
toutes ses foudres; il insiste : six vaisseaux 
secondent son attaque. Tantôt là faille de 
Paris se défend seule , tantôt elle reçoit un 
secours momentané du Languedoc ^ de la 
Couronne f du Plutpn et du Triomphant ; 
ils sont successivement écartés. Le comte de 
Grasse se défend encore. Le soleil est près 
se cqucher ; la nuit peut amener le salut de 
lamiral ; mais Samuel Hood , monté sur le 
Bar/leur, s'approche assez près de la faille 
de Paris pour emporter soixante hommes 
d'une seule décharge. Le combat continue : 
une seconde décharge du Sarjleur foudroie 
la faille de Paris. Trois hommes seulement , 
y compris l'amiral , sont restés sans blessure ; 
il cède enfin à la fortune , et se rend à Samuel 
Hood. La nuit mit fin au combat. 

Sans cette journée , l'équilibre était tout- 
à-fait rétabli entre la marine de la France 
et celle de l'Angleterre j sans elle , les ri- 
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vages des deux continens étaient affranchis 
des dures lois d un commerce dominateur. 
Il est vrai que la bataille du 12 avril ne 
fiit suivie d aucune conquête , ni même d'au- 
cune entreprise des Anglais ; mais leur 
triomphe était d'une importance extrême 
dans l'opini^on, parce que les Français n'é* 
taient alors que trop disposés à reconnaître 
la supériorité maritime de leurs ennemis. 
L'effet de dix combats où notre marine les 
avait tenus en échec par l'habileté de ses 
manoeuvres , fut , sinon perdu , du moiûs 
obscurci. 

Rodney n'avait point mis de vigueur dans 
sa poursuite ; mais la fortune , toujours 
prête à le seconder , lui fit rencontrer , le 
lendemain , deux vaisseaux et trois frégates 
qui n avaient point pris part à la bataille : 
il s'en empara. Une seule frégate réussit à 
s'échapper. Bougain ville conduisit à Saint] 
Eustache une partie de l'escadre battue. Lç 
marquis de Vaudreuil conduisit l'autre à 
Saint-Domingue , où était arrivé le convoi , 
désormais inutile pour l'expédition de la 
Jamaïque^ à laquelle il £aillait renoncer. Les 
Anglais avaient eu, dans la bataille, plus de 
mille hommes tués ou blessés. Les Français 
en avaient perdu trois mille , sans compter • 
>. ,9 
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les prisonniers. Quatre cents hommes avaient 
été tués sur le seul vaisseau la Fille de 
Paris. Le brave capitaine Lacloclietterie, 
celui qui , sur la frégate la Belle-Poule , 
avait commencé si glorieusement la guerre, 
fut au nombre des moi^ts , ainsi que cinq 
autres capitaines , d'Escars , Bernard de Ma- 
rigny, Saint - Césaire , Dupavillon , et de 
tavîcomté. Les Anglais regrettaient les 
deux capitaines Bojne et Blaîr. Le vaisseau 
te César brûla durant ila nuit qui suivit la 
bataille : le feu y prît par l'imprudence des 
Français prisonniers ; leur désespoir était 
tel, (Ju'ils ne firent aucun effort pour l'é- 
teindre. La Ville de Paris avait été en vain 
réparée à la Jamaïque ; ce vaisseau coula 
après avoir conduit en Angleterre le mal- 
heureux comte de Grasse. 

Tandis que , dans sa patrie , on dévouait 
son nom à l'outrage , et que des chanson? 
d'une infâme et odieuse gaieté insultaient à 
sa défaite , il était à Londres l'objet d'une 
admiration et d'un enthousiasme excessife. 
Il fut présenté au roi ; on eut l'inhumanité 
. de lui donner des fêtes. Partout il était salué 
du surnom de Yintrepide Français. Cha- 
cun voulait avoir son portrait. Ces témoi- 
gnages rendus à la valeur d'un ennemi mal- 
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heureux n'étaient^ de la part des Anglais > 
qu'un moyen de prolonger la joie du triom^^ 
phe dont ils s'enorgueillissaient. La nation 
française le comprit ainsi y et n'en fut que 
plus irritée contre Tamiral qui n'avait pas 
su faire respecter aux Anglais le deuil' pro-** 
fond dans lecpel il devait être plongé. 

Le gouvernement anglais devait une 
grande réparation à Rodney , dont la des- 
titution avait été prononcée avant la bataille 
du 12 avril. Le roi lui donna la pairie, et 
le parlement pourvut à son sort avec libéra- 
lité. Cependant ses compatriotes se plàigni- 
rent de lui y lorsqu'ils apprirent que le chot*- 
valier de Lapeyrouse , avec un vaisseau et 
deux frégates ; avait impunément dévasté 
un de leurs plus beaux établiss^mens dans 
la baie d'Hudson ; que les fVançais n'avaient 
point été inquiétés dans les Antilles, ni 
\fis Américains sur leurs rivages ; et même 
qu'on avait été forcé d'évacuer Savanah. 
Les ministres ^ighs , qui dominaient alors 
le roi y pensaient qu'il fallait se hâter de 
conclure la paix après une victoire éda- 
tante ; mais le gouvernement français avait 
encore le salutaire orgueil de différer la 
paix jusqu'à ce que son malheur eût été ré« 
paré. Le patriotisme des différens corps de 
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l'État vint seconder cette noble résolution. 
Les princes , le cierge , les États , le com-^ 
merce , firent des souscriptions pour rem- 
placer les huit vaissèauic qu'on avait perdus 
à la bataille du 12 avril , et surtout la faille 
de Paris. On se rappelait avec douleur que 
ce magnifique vaisseau avait ëlé donné au 
roi Louis XV après un graiid désastre mari- 
time , et l'on se livrait à de tristes présages : 
, ils ne furent que trop confirmés par la fii-^ 
neste expédition de Gibraltar. 
, si^e Gettefbrteresse. qu'une armée nombreuse 

iM Gibraltar. . . . i i 

1782. et tristement mactive bloquait. par terre, 
tandis qu'une escadre de quarante--six vais-» 
seaux de ligne espérait fermer aux Anglais 
l'entrée du détroit, avait été ravitaillée , en 
1780, par l'amiral Rodney , et en 178 1 par 
l'amiral Darbj. Les ouvrages des assiégeans 
avaient été conduits jusqu'au pied du ro^ 
cher ; leurs bombes avaient détruit la ville 
presque entièrement : mais les fortifications 
n'avaient été nullement atteintes. La cour 
d'Espagne n'en persévérait pas moins dans 
la résolution d'enlever aux Anglais une pos- 
session qui avait été pour eux le prix facile 
et inespéré d'une surprise. L'honneur na- 
tional demandait à l'Espagne de rentrer dans 
ce fort, comme il avait demandé à la 
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France de chasser les Anglais de Calais et de 
Dunkerque ; mais c'était sur les côtes de 
l'Angleterre qu'il fallait reconquérir Gi- 
braltar , et l'on avait trop facilement aban- 
donné une entreprise qui avait été éprou- 
vée , non par trois expéditions , mais par 
trois voyages maritimes mal conduits. 

La prisé de Gibraltar était un problème 
qui exerçait les meilleurs marins , les offi* 
ciers les plus instruits etles ingénieurs les 
plus distingués. On vantait parmi côs der- 
niers le chevalier d'Arçon , homme d'une 
âme et d'une imagination ardentes. Un 
projet qu'il avait conçu pour Fattaque de 
Gibraltar était mis au rang des grandes 
découvertes du génie militaire. Avec des 
carcasses de gros navires rasés comme des 
pontons^ recouverts d'un blindage incliné^ 
et qu'il croyait , par une mécanique très- 
compliquée f avoir mises à l'abri des bom- 
bes et des boulets^ il établissait des batteries 
flottantes qui devaient offrir un front de 
cent cinquante pièces de canon , et battre 
d'assez près la place pour £aiciliter 1 assaut. 
Les hommes les plus habiles avaient ap- 
plaudi à ce moyen : la cour d'Espagne ré- 
solut de l'employer. Elle confia la direction 
du siég^ au duc de Grillon , célèbre par la 
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conquête de l'Ue de Minorque. Deux princes 
français, le comte d'Artois et le duc de 
Bourbon , voulurent prendre part à une ex- 
pédition qui fixait les regards de toute FEu* 
rope. Un valeureux étranger, le prince de 
Nassau > qui se faisait une patrie partout où 
il espérait trouver des périls et de la gloire ^ 
se présenta au camp de Saint-Roch* Là ^ les 
deux nations alliées rivalisaient de luxe, 
en attendant l'occasion de rivaliser de bra- 
voure. Jamais uiîe expédition guerrière ne 
s'était présentée sous un aspect plus sédui- 
sant ni plus commode. Des tentes somp-- 
tueuses pour les of&ciers , d'él^antes bara- 
ques pour les sdidats, de petits jardins dont 
elles étaient entourées, des tables splendi- 
dement servies , des jeux de toute espèce; 
des concerts et des danses , auraient fait ou- 
blier qu'il s'agissait du siège le plus difficile 
et d'une entreprise vraiment gigantesque, 
si l'intrépide gouverneur de la ;^ace, Elliot, 
ne l'avait de temps en temps rappelé aux 
assiégeans par des scHties heureuses. Loin 
de lui savoir mauvais gré de troubler ainsi 
leurs plaisirs, ils faisaient offrir diverses 
sortes de rafralchissemens au gouverneur 
d'une garnison qu'on croyait affamée j et 
celui-ci ^ pour dissimuler sa détresse \ en 
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faisait offrir à son tour. Au milieu de ces 
traits de courtoisie militaire , et de ces 
divertissemens , de sourds ëlémens de dis- 
corde fermentaient parmi les assiégeans. Le 
duc de Grillon n'approuvait point le plan 
des batteries flottantes ; les officiers et les 
soldats espagnols en auguraient encore pluâ 
mal. Cependant le ministre principal de 
cette monarchie , le comte de Florida 
Blanca , exigea que l'on fit un prompt usage 
des batteries flottantes , parce que , impa- 
tient de la paix , il croyait l'obtenir à des 
conditions honorables, si les Anglais per- 
daient l'espoir de conserver Gibraltar *• Ce 

* On lit sur ce fait des détails intëressans dans les 
Mémoires peu connus du duc de CrUlon; ils montrent la 
prévoyance et la loyauté de ce militaire. Il venait de 
faire beaucoup de représentations au comte de Florida 
Blanca contre le projet du chevalier d'Arçon, et il refu- 
sait d'être chargé du siège. « Ce ministre, est-il dit dans 
n ces Mémoires , eut l'air de penser un moment , et dit 
» à M. de Grillon : Laissez-moi passer un instant dans^ 
» mon cabinet , et restez ici. Il ne tarda pas à revenir , et 
» dit alors à M. de Grillon : J'ai oonnu votre sagesse , et 
i> surtout votre discrétion , votre conduite dans la conquête 
» deMahon ; ainsi je vais vous parler avec confiance. Nous 
M sommes en mesure de faire la paix , et c'est la prise de 
» Gibraltar qui doit en décider les conditions. Toute 
» TEurope a les yeux ouverts sur le projet de M. d'Ar-t 
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fut , dit-on, à regret, que le chevalier d'Ar- 
çon vit faire une épreuve précipitée de ma- 
chines dont il n'avait pas encore perfec- 
tionné la construction. Le moyen qu'il avait 

y» çon, et le regarde comme assuré : la France n'en 
M doute point , et nous savons ( par toutes les nouvelles 
» d'Angleterre ) que les Anglais sont si prévenus sur le 
» succès de celte entreprise , qu'il y a fonte apparence 
» que le gouverneur de Gibraltar, homme de mérite , 
n et aussi sage qu*il est brave , ne voudra pas s'obstiner 
» BU parti hasardeux de se laisser emporter d'assaut , 
i> des qu'il verra sa place ouverte , ou du moins après 
» avoir reconnu la possibilité de le donner ; vous serez 
» d'ailleurs toujours le maStre d'en retarder le moment. 
M Alors vous nous enverrez un courrier pour demander 
» au roi ses derniers ordres, en insérant dans votre 
» lettre vos réflexions sur cette entreprise : voilà ce qui 
» dépendra de vous : et pendant que , pour son exëcn- 
» tion , vous ferez traîner vos préparatifs , nous aurons 
j» le temps de pousser nos négociations sans vous com- 
» promettre , ni l'armée du roi. 

»> M. de Grillon fît à son tour un moment de réflexion 
» sur les dernières paroles du ministre , et lui dit : Mon- 
» sieur, on connaît votre amitié pour moi , et les bontés 
» du roi : cette justification paraîtrait suspecte. Ainsi je 
» vais vous faire une proposition d'après laquelle j'ac« 
M cepterai le .projet, et vous donné ma parole que , 
s» jusqu'à son exécution , faite ou manquée , j'aurai l'air 
» de Tadopter comme s'il était de moi , puisque vous me 
» faites l'honneur de croire que mon faible suffrage 
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imaginé pour les mettre à 1 abri des boulets 
rouges par une circulation d'eau perpétuelle 
et de trous qui se correspondaient , n'était 
point encore assuré. 

Le 1 3 septembre , à sept heures du matin , des^bluerTe" 
dix batteries flottantes furent lancées d'Al- *'*""^^*. 
gésiras : trois s'approchèrent fort près de la 
place. Lé prince de Nassau en montait une* 
Jusqu'à trois heures de l'après-midi, elles 
eurent un succès qui paraissait confirmer 
toutes les espérances de leur inventeur. Ce 

» pounra y ajouter quelque force ; je tous promets même 
» d'employer de la meilleure foi (dout je me flatte que 
» TOUS êtes assure de ma part) tous les moyens possibles 
)• qui me seront indiqués par M. d'Ârçon pour la réus* 
n site de son projet ; j'y mettrai la plus grande activité , 
» mais sans y faire rien de mon chef que ce qu'il me 
» prescrira ^i4pe soumettant en cela absolument à ses 
>t ordres , aux conditions expresses qu'en partant pour 
» Gibraltar je laisserai dans les mains d'une femme de 
V mes amies , que tous connaissez et estimez , qui est 
u madame de Marco , une déclaration autbçntique 
M contre le projet de M. d'Ârçon. Madame de Marco 
» ignorera le contenu du paquet, que je lui donnerai 
» comme un ténoignage de confiance en elle , sur l'exé- 
» cution de mes dernières Tolontés. Ce paquet ne pourra 
» être ouTcrt qu'au moment oiî elle recevra un cour- 
» rier de moi ou de mon fils. » Cette proposition fut 
acceptée. 
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nouveau genre d'attaque était secondé par 
le feu des batteries du camp de Saint-Roch. 
Les Anglais montraient de l'hésitation et de 
rétonnement. Les fortifications de la place, 
et surtout les murs du vieux môle , étaient 
vivement attaqués. Les boulets y les bombes , 
et même les boulets rouges , n^avaient pro- 
duit aucun effet sur les batteries flottantes. 
L'alarme commença quand on vit deux de 
ces batteries fumer et s'embraser. De petits 
bâtimens et des nageurs accoururent pour 
éteindre la flamme ; mais, pendant qu'on était 
occupé de ces soins , les batteries ralentis- 
saient leur feu : celui des assiégés redoublait; 
ils lançaient contre elles des chaloupes ca- 
nonnières qtù les prenaient de flanc. Les 
boulets rouges déconcertaient les efforts 
des travailleurs. La valeur héroïf^ue et la 
présence d'esprit du prince de Nassau , du 
chevalier d'Arçon et d'un brave Espagnol , 
Moreno, retardaient le désastre général; 
mais la nuit rendit plus affreux le dévelop- 
pement de ce vaste incendie. Lesbombes et 
les boulets ne cessaient de pleuvoir de l'inex- 
pugnable rocher; l'obscurité ne permettait 
plus ces secours empressés qui avaient ar- 
rêté le feu. Les Espagnols mirent le feu à 
plusieurs des batteries que les boulets rouges 
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ayaient épargnées , soit par un mouvement 
de rage , soit par la crainte qu*elles ne tom- 
bassent au pouvoir des Anglais. De malheu-* 
reux soldats^ pour échapper à l'incendie , se 
jetaient dans la mer, et , désespérant d*attein- 
dre le rivage, revenaient s'accrocher aux 
batteries mêmes qu'ils voyaient brûler. Plu- 
sieurs officiers français, et particulièrement 
MM. de Rouffignac et de Grave , s'expo- 
sèrent aux plus grands dangers pour sauver 
leurs compagnons. L'humanité que les vain*' 
queurs déployèrent adoucit un peu l'hor- 
reur de cette puit terrible. Un Anglais , 
dont il ne faut pas que la postérité oublie 
le nom, le capitaine Curtîs, monté sur une 
chaloupe canonnière, brava plus de dan- 
gers pour sauver les victimes de ce désastre , 
qu'il n'en avait couru dans le combat même : 
quatre cents hommes lui durent la vie. Plus 
de quinze cents Français ou Espagnols pé- 
rirent. Une seule des dix batteries flottantes 
ne fut point brûlée , mais elle se rendit aux 
Anglais. 

On juge de la consternation et de toutes taiî[^?'Gibîi 
les discordes qui régnaient parmi les alliés ^•*'- 
après cette fatale expédition. Les marins es- 
pagnols et français ne s'entendaient plus 
sur aucun point. Quelque invraisemblable 
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qu'il fût que l'amiral Ho we pût , avec trente- 
trois vaisseaux de ligne ^ forcer le détroit 
et secourir Gibraltar en présence d'une 
escadre de quarante-six vaisseaux , parmi 
lesquels on en comptait cinq de iio ca- 
nons, et le plus beau vaisseau qu'on eût en- 
core vu , la Trinité f armé de 1 3o canons et 
construit en cèdre, le découragement gé- 
néral rendait tout possible. L'escadre an- 
glaise, qui avait £aiit voile de Plymouth le 1 1 
septembre, était, le g octobre , à la hauteur 
du cap Saint- Vincent. Don Louis de Cor- 
dova voulait aller k sa rencontre , lorsqu'un 
furieux coup de vent tourmenta sa flotte 
pendant la nuît. Plusieurs vaisseaux rom- 
pirent leurs câbles; quelques-uns, ens'abor- 
dant, reçurent les plus grands dommages : le 
vent en chassa d'autres dans la Méditerranée. 
Le lendemain , un vent du sud-ouest permit 
aux Anglais l'entrée du détroit. Une nouvelle 
variation du vent les fit entrer à pleines voiles 
dans la baie de Rosa , et Gibraltar fut ravi- 
taillé une troisième fois. Un seul espoir restait 
aux alliés après ce nouvel affront; c'était de 
s'en venger par une victoire navale. Quoique 
on/e vaisseaux , la plupart espagnols , eus- 
sent été jetés par la tempête à une distance 
qui ne leur permettait plus de prendre part 
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à Taction ^ les marins français voulurent en- 
gager le combat. Lamothe-Piquet , qui com- 
mandait une division, arriva précipitam- 
ment sur Fescadre anglaise. Howe soutint 
avec vigueur le choc impétueux des Fran- 
çais ; mais, comme il avait rempli l'objet de 
son expédition , il ne songea qu'à se retirer 
en bon ordre , et ily parvint. Dès ce moment, 
l'amiral Howe fut reconnu par les Anglais 
pour leur plus grand homme de mer. 

Cependant le siège de Gibraltar fut con- 
tinué sur un plan nouveau , que l'imagina- 
tion vive et féconde du chevalier d'Arçon 
avait conçu. Le duc de Grillon était parvenu 
à faire brèche dans le rocher. A la faveur 
d'une seule nuit , il fit construire une mu- 
raille d'où l'on bravait le feu des assiégés. 
Les militaires les plus instruits peuvent seuls 
prononcer sur les résultats qu'on devait at- 
tendre de ce nouveau plan d'attaque. La 
paix arrêta les travaux difficiles du siège de 
Gibraltar. 

î^uisque nous sommes arrivés à la conclu- 
sion de cette guerre maritime, nous ne nous 
arrêterons pas long-temps à rendre compte 
des opérations militaires danslesindes orien- 
tales. Les événemens de cette contrée n'ont 
point, comme ceux de l'Amérique, de liai- 
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son intime avec ledéveloppement des moeurs 
nationales > but principal de cette histoire. 
D'ailleurs^ les Français n'y figurèrent q# 
fort tard, et leurs derniers exploits furent 
inutiles 9 parce qu'ils étaient postérieurs à la 
' signature des préliminaires de paix. De quel 
intérêt serait-il de suivre avec détail les ac- 
tions militaires d'Hyder-Ali et de son fils 
Tippoo-Saïb ? Des combats où quelques 
centaines d'Européens , moins animés par la 
gloire que par l'avarice, guident des milliers 
de cîpajres, offrent des tableaux firoids et 
. confus. C'est aux annales anglaises à les re- 
tracer, puisqu'une grande partie de la puis- 
sance de cette nation est fondée sur des 
combats de celte nature. 
Affaire de Dès l'annéc 1778, et même avant quela 

rinde durant . . ^ ^ t« 

loui le cours guerre maritime eut commence en Europe , 

€«c c*tte guer- , . - *. 

^- ' la France avait perdu presque toutes les 
possessions qui lui restaient sur la côte du 
Coromandel; elles avaient été prises suc- 
cessivement à la suite d'un engagement ma- 
ritime où le chef d'escadre français Tronjt>li 
fut battu et forcé de se retirer à l'Ile-de- 
France. Hyder-Ali avait eu la générosité 
de marcher au secours de Pondichéry , as- 
siégé par les Anglais. Ses efforts ne purent 
que retarder la prise de cette ville. Le gou- 
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vemeur Bellecombe capitula le 17 octo-: 
Lre 1778 , après quarante jours de tranchée 
ouverte* Hyder-Ali, sans alliés ^ continua 
d'inquiéter les Anglais. Il employa trois ans 
à soumettre une partie du Garnate. Au mois 
de septembre i78i> il assiégeait Arcate, capi* 
taie de cette province. Quelques artilleurs 
français qu'il avait dans son armée, lui firent 
remporter une victoire complète sur l'armée 
anglaise qui s'approchait pour faire lever 
le siège. Des renforts fournis par le gouver- 
neur du Bengale, Hastings, et des troupes 
nouvelles qu'une flotte anglaise avait con- 
duites dans les ports de la presqu'île , eurent 
bientôt réparé cette défaite : Hyder-Ali 
fut battu à son tour. Dans cette même an- 
née 1 7 8 1 , les Anglaîs^attaquèrent, avec autant 
de vigueur que de succès , plusieurs posses^- 
slons des Hollandais dans l'Inde. Ces colo- 
nies , restes encore magnifiques d'une puis- 
sance qui avait coûté à ces républicains tant 
d'efforts, de patience et de courage , étaient, 
pour la plupart, bien fortifiées, et furent mal 
défendues. La forteresse de Negapatnam, 
sur la côte du Goromandel , fut livrée aux 
Anglais, ci ce n'est par la trahison, au moins 
par la lâcheté du gouverneur. La conquête 
de la baie de Trinquemale et d'une partie 
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de l'île de Ceylan fut encore moins disputée. 
Enfin^ les Hollandais perdirent leurs établis- 
semens sur la côte occidentale de Sumatra. 
Dans leur désespoir et leur humiliation, ils 
avaient imploré la Frande. Ce gouvernement, 
qui s'était montré insensible à la perte de ses 
comptoirs sur la côte du Coromandel, et 
qui, depuis la guerre, n'avait envoyé aux 
Indes qu'un seul vaisseau , le Prêtée , dont 
les Anglais s'emparèrent , fiit ému de la si- 
tuation de ses alliés. Une escadre de onze 
vaisseaux de ligne , commandée par le bailli 
de Suffren, suivi d'un convoi qui portait 
trois mille hommes, parut dans la mer des 
Indes. 

Depuis que les Européens se disputaient 
l'empire de cette mer et la possession de ses 
rivages ; depuis trois siècles où les Portugais , 
les Hollandais, les Français et les Anglais 
s'annoncèrent successivement en maîtres de 
ces belles contrées, il n'y eut point d'actions 
plus vivement, plus savamment disputées que 
les quatre batailles navales qui, dans l'année 
1782, fiirent livrées par le bailli de Sufîren 
à l'amiral Hughes ; elles sont faites pour être 
méditées par les marins ; mais eux seuls peu- 
vent les décrire. Quoique le bailli de Sufiren 
rfy remportât pas d'avantages décisif , il 
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sut presque toujours en profiter comme de 
victoires complètes. Il compta quelquefois 
un ou deux vaisseaux de plus que l'en- 
meraî ; mais quelle difficulté pour lui de ré- 
parer ses pertes , et de trouver des mouil- 
lages sur des côtes où sa patrie ne possédait 
plus rien! Jamais plui^ exacte discipline ne 
fut observée sur les vaisseaux français. Dès 
le premier coup de canon SufFren commu- 
niquait à tous 3.es équipages sa fermeté , son 
coup d'oeil vif, son courage indomptable. 
J'ai entendu quelques marins faire le récit 
de ces combats où ils avaient assisté ; on 
voyait, à la chaleur dont ils étaient encore 
animés, qu'ils rappelaient les plus beaux 
jours de leur vie. Ce qu'il y eut de vraiment 
extraordinaire, c'est que les Anglais, habitués 
depuis si long-temps aux mers des Indes, 
paraissaient connaître beaucoup moins que 
l'amiral français une navigation qui demande 
tant d'études. 

Au sortir du premier de ces combats , celui 
du i5 février 1782 , Suffren se présenta de- 
vant Pondichéry, et, y voyant flotter le pavil- 
lon anglais , vint dans la rade de Porto- 
Novo , amener un renfort de troupes à Hy- 
der-Ali, et lui faciliter la conquête importante 
de Gondelour. Le second et le troisième 
F. 20 
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combat furent si heureux^ que Suffren^ par- 
vint à reprendre Tririquemale dans l'île de 
Geylan. Leâ Hollandais respirèrent :Suffren 
faisait pour eux tout ce qu'auraient pu faire 
leurs meilleurs marins dans leurs jours de 
gloire. . 
d'H^d^Au Hyder - Ali , secondé par les Français , 
qu'il avait si long-temps attendus , et tran- 
quiUe sur ses possessions du Malabar , par- 
vint à s'e'tablir dans le Coromaridel. Tout 
cédait à ses armes , lorsque la mort Je frappa 
inopinément. Quoique son fils Tippoo-Saïb 
eût hérité de sa bravoure , ce prince n'avait 
point assez d'autorité pour contenir sous ses 
drapeaux les petits souverains dont son père 
s'était fait le chef suprértie. Il éprouva des 
défections ; les Anglais en profitèrent. Ses 
États furent ravagés ; sa capitale , Hyder , 
fut prise avec d'immenses trésors. Enfin , il 
put se venger. Une victoire qu'il remporta 
lorsqu'on le croyait tout-à-fait abandonné ^ 
lui rendit ses États du Malabar ; mais les 
Anglais assiégeaient ses troupes dans Gon- 
delour. Le comte de Bussy s'était enfermé 
dans cette ville , et la défendait vaillam- 
ment. Le sort de Gondelour défendait d'une 
cinquième bataille maritime : elle eut lieu 
le 20 juin 1785 ; et mit le sceau à la gloire 
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de SufTren- Avec quinze Taîsseaux il mal- 
traita et mit en fuite une escadre de dix-huit 
vaisseaux qui voulaient lui fernier Tentréede 
la rade de Gondelour. L'amiral français avait 
combattu à bord d'une frégate, afin de veil- 
ler mieux aux mouvemens de toute son es- 
cadre. Une action si glorieuse, était inutile 
pour la paix , dont les préliminaires furent 
signés le 20 janvier 1783 : elle ne fut pro- 
clamée que le 25 novembre de la même 
année. 

L avènement du marquis de Rockingham, ^î?r*iiî°* 
du duc de Ricbemond et de Fox au minis- ^z»»- 
tère, avait été la circonstance la plus déci- 
sive pour cette paix. Depuis long-temps ils 
annonçaient la résolution de reconnaître 
rindépendance des États-Unis. Ils n'en crai- 
gnaient point les conséquences commer- 
ciales; aucun d'eux ne doutait que le besoin, 
l'habitude et l'intérêt n'engageassent bientôt 
les Anglo-Américains à ouvrir des relation^ 
libres et faciles avec la métropole dont ils 
avaient secoué le joug. Les principes de la 
constitution anglaise leur paraissaient affer- 
mis par l'humiliation même que la couronne 
allait subir après tant d'inutiles efforts pour 
étendre sa prérogative*. 

C'était pour eux une joi^ particulière qu^ 
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de montrer à lord Bute (jue tous ses projets 
avaient été confondus. D'ailleurs ne valait-il 
pas mieux , pour l'Angleterre , reconnaître 
l'indépendance des États-Unis par un traité 
particulier avec cette nouvelle puissance ^ 
que de paraître forcée à ce sacrifice par la 
maison de Bourbon? Si la guerre devait con-' 
tinuer encore, et survivre au motif qui l'a- 
Vait allumée , la France et l'Espagne , après 
leurs nouveaux revers , n'auraient-elles pas 
tout à craindre d'une armée anglaise qui ^ 
de Charles-Town^et de New-Yorck, pour- 
rait être portée dans les Antilles ? D'après ces 
considérations, le ministère britannique ou- 
vrit avec les États-Unis des négociations 
particulières, dont la France fut loin de 
is'oflfenser : le succès en pouvait-il être dou- 
teux , lorsque l'Angleterre cédait tout? Ce- 
pendant ces espérances de paix parurent 
compromises . par la mort du marquis de 
Rockingham , chef de la nouvelle adminis- 
tration , l'homme alors le plus considéré 
de l'Angleterre, et qui tempérait par les 
qualités les plus aimables les maximes d'un 
patriotisme rigide. Deux des secrétaires d'É- 
tat prétendaient à fexercer après lui la su- 
prématie ministérielle ; l'un était Fox , et 
Tautre lord SHefiburne. Le premier avait 
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affaibli sa renommée en montrant que les 
fonctions publiques ne réprimaient pdint 
l'emportement de ses goûts et de ses pas- 
sions. Le second avait la dignité de mœurs 
qui fait la plus belle décoration de l'homme 
d'État. Pitt profita de leur division , et se 
liant avec lord Shelburne , auquel il parais- 
sait céder le premier rang , il éconduisit du 
ministère fcharles Fox ; et dès lors com- 
mença entre eux une lutte politique qui de- 
vait suivre tout le cours de leur vie. Ce- 
pendant Pitt et lord Shelburne se gardèrent 
d'abjurer les principes des wighs; ils tinrent 
a honneur de proclamer les premiers Tin- 
dépendance des États-Unis, et même ils 
consentirent à faire à cette république quel- 
que cession de territoire. Franklin eut la 
gloire d'obtenir cette reconnaissance solen- 
nelle de la liberté de sa patrie; mais il ne 
voulut point que l'Amérique achetât le repos 
aux dépens de la reconnaissance r il exigea 
et obtint que les préliminaires n'auraient 
leur exécution qu'à l'époque de la paix entre 
la maison de Bourbon et l'Angleterre *. Traîiédepaix 

O entre la Gran- 



d»-]Bretagne et 

tes États-Uaifl. 

20 janvier 



*** Le traité de paix entre la Grande-Bretagne et les 
États-Unis d'Amérique fut signé le 20 janvier 1783. '785 
Le voici : 

Article premier. Le roi de h Grande-Bretagne re- 
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Puisque je me suis attaché à présenter l'o- 
rigine et les progrès d'une république que 
les philosophes et les guerriers français 
avaient puissamment contribué ,à établir , 

cônaah , dans les termes plus amples , les États-Unis : 
savoir 9 ie New-Haa)ps}iire% la bare de Massachusset , 
Rliûde^Islànd , et les plantations de la Providence , le 
Connecticut, le New^Yorck, le New-Jersey , la Pensyl- 
Vanie , la Delaware , le Maryland , la Virginie » les deux 
Carolines et la Gëorgie , pour États libres y souverains et 
indëpendans ; renonce pour lui , ses royaumes , ses suc- 
cesseurs et héritiers , k toute prétention de gouverne- 
ment , propriété et droits territoriaux sur lesdits États. 

II. U est déclaré que les limites des Euti-Uniis de 
l'Amérique seront dorénavant une ligne depuis l'angle 
nordrouest de la Kouvelte-Écosse jusqu'aux montagnes 
qw séparent les rivières qui se déchargent dans le fleuve 
Saint-Laurent , de celles qui tombent dans Tocéan Âtlan*- 
tique ; de là descendant le long de la rivière de Connec- 
tictit, jusqu^au quarante-cinquième degré de latitude 
fliord ; ensuite par une ligne ouest de la memç latitude 
fusqu'à lai rivière des Iroquoie ou de CtUaraqui , au mi- 
lieu de ce^e rivière jusqu'au lac Ontario , traversant le 
miliçi) de ce lac jnsqu'à la coiprounication par eau avec 
le lac Érié; de là au milieu du lac jusqu'à sa communi- 
cation par eau avec le lac Huron , traversant ce lac et le 
lac supérieur au nord des îles Royales étPhelippeaux , le 
long lac , ceiui des bois jusqu'à sa pointe la plus nord- 
ouest ; ensuite suivant un cours directement ouest jus-f 
\^'au Missijisipiji de la ^ni ivôlieu de ce fleuve jusquV^ 
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je crois devair parler de quelques scènes 
intéressantes c[ue l'Amérique offrit immédia'^ 
tement après la fin de la guerre. 

poiat où il coupe la partie la plus au nord du trente- 
uaicme degré de latitude septentrionale jusqu'au milieu 
de la rivière d' A pala-Chicola; au milieu de cette rivière 
jusqu'à sa jonction avec la rivière JF7m/; de là droit à 
la source de la rivière Sainte-Marie , et de là , descen- 
dant au milieu de cette rivière , jusqu'à l'océan Atlan- 
tique. 

ill. Les faabitans des États-Unis continueiront de ]oiiixi 
du droit de pécke sur le banc dç Terre-Neuve et le golfe 
Saint-Laurent. 

IV. Les créanciers de part et d'autre ne rencontreront 
aucun obstacle au recouvrement de leurs dettes. 

V. Le congres recommandera aux diffcreos États la 
restitution des biens et propriétés confisqués appartenans 
à des sujets britanniques. 

YL II ne se fera plus à l'avenir de confiscations ni 
aucunes poursuites contre ceux qui , dans cette guerre , 
ont pris les intéréfs de la Grande-Bretagne ; personne 
ne supportera à ce £U jet aucune perte ni dommage à l'a- 
venir , et les personnes qui pourraient être détenues pri-p 
sonnières en Amérique sur de pareilles charges seront 
immédiatement élargies^ et les poursuites commencées 
seront annulées. 

VIL II y aura paix solide et permanente entre l'An- 
gleterre ^t les États»Unis de l'Amérique ; tous les prison- 
niers de part et d'autres seront remis en liberté sans 
rançon. L«s flottes et armées britanniques seront retirées 
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Fermeté et U|ie craîntc séricuse , celle d une guerre 
meut de We- civilc ct OC tous les flëaux de Tanarchie mî- 

shisff ton. • • • 

178a. litaîre, troubla bientôt la joie qu'éprouvaient 
les Américains en voyant toute l'e'tendue de 
leurs rivages affranchie de la présence d'un 
ennemi qui dépouillait devant eux toute sa 
fierté , et ne semblait plus occupé qu'a flé- 
chir leur ressentiment. Le congrès qui , de- 
puis quelque temps> ne soutenait plus ses 
opérations qiv'avec les subsides de la France 
(ils s'élevèrent en tout à dix-huit millions), 
avait laissé un arriéré considérable dans la 
solde de l'armée , et surtout dans celle des 
officiers. L'empressement qu'on mettait à les 

du territoire de^ États-UDJ^ y laissant dans les fortifica- 
tions Tartillerie américaine qui peut s'y trouver, et sans 
" enlever les nègres ou toutes autres propriétés des Améri- 
cains. Les archives et les autres actes on papiers , pu- 
blics et privés , qui peuvent être tombés dans les mains 
des officiers britanniques , seront restitués. ^ 

VIII. La navigation du Mississipi , depuis sa source 
jusqu'à rOcéan , restera pour toujours libre à tbus les 
sujets de la Grande-Bretagne et des Etats-Unis. 

IX. En cas qu'il arrivât que quelque place ou terri- 
toire appartenant à la Grande-Bretagne ou aux États- 
Unis fût conquis par les armes de l'un ou de l'autre peu- 
ple avant l'arrivée de ces articles en Amérique, ce» 
places ou territoires seront restitués sans exiger de com- 
pensation. 
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licencier les choqua, et leur donna de vives 
inquiétudes sur leur paiement et sur les ré- 
compenses qu'ils avaient méritées. Plusieurs 
d'entre eux s'assemblèrent, et tinrent un 
langage hostile contre leur patrie même : ils 
parlaient de ne poser les armes, et de ne se 
disperser qu'après que le congrès aurait sa- 
tisfait à leurs réclamatiShs. Ceux qui mon- 
traient le plus de turbulence et qui avaient 
conçu les desseins les plus pernicieux , ne 
s'étaient pas flattés de pouvoir séduire leur 
général par la perspective de substituer son 
autorité à celle du congrès , et ses volontés 
aux lois de la patrie; mais ils espéraient 
abuser de sa vive aiSection pour ses frères 
d'armes, et de sa sollicitude pour le sort qui 
les attendait. Washington n'éclata point 
d'abord contre les fauteurs d'un mouvement 
si dangereux ; mais il les confondit dans 
une assemblée générale des officiers, aux- 
quels il sut communiquer son civisme et son 
désintéressement. On eût craint , en se ran- 
geant encore parmi les mécontens , de s'a- 
vouer un traître. De tous les malheurs qu'on 
avait envisagés , aucun ne parut plus grave 
que celui de perdre l'estime de Washington. 
L'armée prit le parti de se confier à l'équité 
du congrès et aux promesses que faisait cette 
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assemblée à un guerrier citoyen : elle n'eut 
pas à s'en repentir. 

Ainsi s'exécuta sans tumulte , ou plutôt 
au milieu d un attendrissement général , ce 
passage difficile d'un état de guerre ,'• et 
même de révolution à l'état ^e paix. Wa- 
shington jugea sa patrie ; il ne vit point 
d'ambition parmi tes premiers magistrats, 
point de turbulence dans le peuplé. Les 
lois étaient peu sévères , mais elles tiraient 
une grande force de leur ancienneté , puis- 
qu'enfin c'étaient les lois mêmes que cha* 
cune des provinces s'était données: ou avait 
reçues à sa naissance ; elles étaient égale- 
ment corroborées par l'autorité de la reli- 
gion qui subsistait , avec une douce ferveur, 
entre des cultes divers , habitués à se tolé- 
rer. Le luxe ne régnait point dans les villes ; 
l'extrême misère n'était point connue des 
campagnes. Les finances étaient fort embar* 
rassées; mais nul établissement dispendieux, 
nulle habitude de prodigalité , ne s'oppo- 
saient à leur restauration graduelle. Une 
longue interruption du commerce avait ra- 
mené les Américains à l'agriculture, source 
des véritables richesses, et paisible école des 
bonnes moeurs. Les fohctioqs les plus im- 
portantes étaient remplies par des hommes 
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entre lesquels régnait une e'mulation de 
"vertus aussi-bien que de connaissances utiles 
et variées , tels que Franklin , Hamilton , 
Adams et Jeffersoh. 

Washington reconnut qu'il était temps de 
sanctionner par sa retraite la république 
dont il était le véritable fondateur ; heu- 
reux de voir l'intérêt de sa patrie d'accord 
avec la noble modération de ses goûts et de 
son caractère ! Quand il eut pris cette réso- 
lution , il parut mettre ses soins àce qu'elle 
ne fut pas jugée un sacrifice , et qu'on ne 
fût pas tenté de lui en faire un mérite. « Ne 
» croyez pas ( disait-il à tous ses officiers 
»' assemblés pour recevoir ses adieux ) , ne 
)» croyez pas que je renonce à la gloire ; je 
» m'en propose une très-élevée : c'est celle 
» d'être un bon cultivateur dans un pays 
» qui doit tout tenir de l'agriculture. Si nous 
» nous sommes donné réciproquement de 
» bons exemples à la guerre , je veux vous 
» en donner encore ou en recevgir de vous 
); dans des travaux paisibles. Nous nous visi- 
» terons^ mes amis^ et c'est dans nos champs 
» bien cultivés , au sein del nos heureuses 
» familles et de nos joyeux domestiques , 
» que nous rappellerons tant de dangers, 
^) tant de travaux et tant de bienfaits de la 
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» Providence. Je prends congé de vous le 
» cœur plein de l'affection la plus pure , et 
» pénétre de la plus grande reconnaissance. 
» Puissent les jours qui vont suivre être aussi 
» heureux ppur vous que ceux qui les ont 
» précédés ont été glorieux ! Je ne puis al- 
» 1er à chacun de vous lui dire adieu , mais 
» je serai reconnaissant si chacun de vous 
» vient me serrer la main. » Tous vinrent 
en silence, et avec les signes de la plus vive 
émotion , serrer la main dé leur général. 
Peu de temps après ils le virent monter 
sur un bateau qui le portait sur l'autre rive 
de la rivière du Nord. Le général et toute 
son armée prolongeaient leurs adieux en 
élevant leurs chapeaux en lair. 
Son discours Wdshiugton se rendit à Annapolis , où le 

et sfs adieux y . •. t ^ it • • l 

aueoDgrès. congrcs tcuait alors se» séances, voici le 
discours qu'il tint en présence de cette as- 
semblée ; 

a Les grands événemens qui devaient ame- 
M ner ma retraite sont enfin réalisés ; je 
» viens*en offrir au congrès mes sincères fé- 
» licitations. J'ai l'honneur de me presen- 
» ter devant lui pour déposer le commande- 
w ment dont il a daigné m'honorçr , et je 
» lui demande la permission de quitter la 
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^) «arrière où je n'étais entré que pour le 
» service de mon pays. 
' » Heureux de voir enfin l'indépendance des 
» États-Unis assurée, je quitte avec plaisir des 
y) fonctions dont je ne m'étais chargé qu'a- 
» vec la pkis grande défiance. La tâche, était 
n difficile , et je sentais toute la faiblesse de 
» mes moyefis; mais d'un autre côté , la jus- 
>> tice de notre cause , l'union de tous les 
» citoyens, et surtout la protection du ciel, 
w qui dispose et des hommes et des empires, 
» tant et de si puissans motifs m'ont sou- 
» tenu. 

» Le succès qui a couronné nos armes a 
» surpassé nos plus hautes espérances. Plus 
» je porte mes regards sur les effets merveil- 
» leux de la protection céleste qui s'est ma- 
j) nifestée en notre faveur, plus je sens aug- 
» menter ma reconnaissance. 
- )) En répétant ici les obligations que j e 
» dois au zèle de toute l'armée, j'aurais de 
» grand reproches à me faire si je ne té- , 
» moignais , dans cette circonstance so- 
» lennelle, ce que je dois en particulier aux 
» services et aux talens des officiers qui 
» m'ont été personnellement attachés pen- 
» dant le cours de cettç guerre. Quand ils 
*> m'auraient été unis par les liens du sang , 
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n je n'aurais pas été mieux servi par leuiP 
» affection et leur dévouement. Permettez- 
M moi de recommander surtout à la bien- 
» veillance du congrès ceux qui ont conti- 
» nue leur service jusqu'à ce moment : ils 
» ont des droits aux égards les plus distin-- 
» gués. 

» Un devoir indispensable Sn terminant 
» mes fonctions publiques, c'est de recom- 
w mander les intérêts de ma chère patrie à 
w la protection de l'Être tout-puissant qui 
» dispose des empires : qu'il daigne étendre 
» ses bénédictions sur tous ceux qui sont 
» chargés de veiller au bonheur et à la tran- 
» quîUité de l'État I 

» J'ai rempli mon devoir : je me retire du 
» théâtre des affaires publiques. Je prie cette 
» auguste assemblée, dont j'ai long -temps 
» exécuté les ordres , de recevoir de ma 
» parties adieux les plus affectionnés. Je re- 
» mets ma commission , et je me retire de 
w tous les emplois de l'administration pu- 
» blique. » 

Le président du congrès, Thomas Mifflin , 
lui répondit en ces termes : 

« Les États-Unis , assemblés en congrès, 
» reçoivent avec la plus vive émotion la re- 
?) mise que vous faites ici des pouvoirs qui 
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» vaus avaient été confiés. Vous ne vous en 
» êtes servi que pout conduire nos troupes 
n de victoires en victoires , dans le cours 
» d'une guerre périlleuse dont le succès 
» était si douteux. 

» Appelé par votre pays à la défense de 
» ses droits attaqués ^ quand vous avez ac^ 
» cepté cette» auguste fonction ^ les États- 
1) Unis n'avaient aucune alliance ; ils étaient 
» sans amis^ et même sans gouvernement 
» national qui put vous seconder. 

» Vous avez conduit avec sagesse et cou- 
» rage cette importante guerre^ et^ dans les 
» circonstances les plus pénibles , taviola- 
» blement attaché à l'autorité civile , vous 
» en avez toujours respecté les droits. Vous 
» avez déployé la plus grande persévérance 
» jusqu'au moment où les États-Unis , aidés 
» par un roi et une nation magnanimes^ ont 
» pu terminer heureusement cette guerre. 
» Vous avez vu la liberté , Tindépendance , 
» la sûreté de votre pays, affermies sur des 
» bases solides. 

» Vous avez défendu la liberté dans ce 
» nouveau monde ; vous avez donné de 
» terribles leçons à ceux qui exercent ou qui 
fi souffrent l'oppression , et vous vous retirez 
» du théâtre où se sont passées tant d'actions 
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» mémorables, emportant avec vous les be- 
» nédictions de tous vos coucitoyens. La 
:» gloire de vos vertus survivra à votre auto- 
» rite militaire ; elle ira instruire et animer 
)) les siècles les pluâ reculés. Comme vous , 
» nous sommes convaincus de ce que nous 
» devons à Tarmée qui^a servi sous vos or- 
» dres. Nous nous chai^eons^spédalement 
» du sort des officiers attachés à votre per- 
)) sonne jusqu'à l'époque glorieuse dont nous 
» sommes les témoins. 

» Nous nous joignons à vous pour re- 
» commander les intérêts de notre cher 
»pays à la protection du Tout-Puissant. 
» Nous le prions de disposer les cœurs et les 
» esprits des citoyens, de manière qu'ils 
» ne laissent échapper aucune occasion de 
M devenir une nation aussi heureuse que 
» respectable. Nous lui demandons surtout 
» qu'une vie qui nous est si chère soit l'ob- 
» jet de sa protection spéciale • Nous le prions 
» de répandre sur vos jours toutes ses fa- 
» veurs , et de vous accorder cette récom- 
» pense que le monde ne peut donner. » 

Une lettre que Washington écrivit de sa 
retraite exprime en termes bien nobles et 
bien touchans le bonheur qui fut le prix 
de ses travaux. En voici un fragment : 
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u Un voyageur chargé d'un pesant far- 
» deau , arrivé au terme de son voyage 
» après une longue et pénible route, n'est 
» pas plus heureux que moi. Du haut de son 
» habitation il promène ses regards sur l'es- 
» pace immense qu'il a parcouru. Là il re- 
» connaît les marais, ici les passages dan- 
» gereux, les* précipices qui se sont ren- 
» contrés dans son chemin , et qu'il n'a fran- 
» chis que par la seule protection du grand 
» arbitre de nos destinées. 

/» Maintenant , simple particulier sur les 
» bords du Potowmac , à tofnhre de ma w- 
n gne et de mon figuier y loin du tumulte 
» des camps et des embarras des affaires pu- 
» bliques/je m'abandonne à ces douces joui«- 
» sances que fuient ou le guerrier qui aspire 
» à la renommée, bu le ministre qui nuit et 
» jour s'occupe du soin de rendre son pays 
» Jieureux , et peut-être de ruiner les États 
n voisins , comme si ce globe ne pouvait 
» suffire à tous les hommes. Le courtisan, qui 
» attend du sourire gracieux de son souverain 
» l'arrêt de sa destinée, ne peut avoir l'i- 
» dée du bonheur qui est devenu mon par- 
w tage. Non--seulement je me suis éloigné 
» d'un théàtjpe rempli d'agitations , mais 
I) dans le recueillement je i^voure les dau^ 
r. ai 
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H ceurs de la vie prÎYée. Sans porter enyie 
i> à personne ^ je me laisserai tranquiUe* 
)) ment entraîner par le fleuve de la vie , 
i> jus<|u'au moment où j'irai m'endomiir 
M avec mes ancêtres. >i 

J'ai montré dans le livre précédent l'effet 
qu'avait produit les maximes générales du 
€ongrès et la déclaration des droits derhom* 
me ; mais , quel que fut alors le prestige de 
ces principes abstraits dont on attendait 
une félicité commune^ ils ne pouvaient exer- 
cet* une influence aussi profonde que des 
tableaux faits pour élever l'âme et l'attendrir. 
Les jeunes officiers français avaient été té<- 
moins de plusieurs scènes touchantes; ils 
étaient aussi les amis et les frères d'armes de 
Washington. Ils avaient reçu ses adieux et 
ceux de tant de familles dont ils avaient pro-^ 
tégé les foyers. Ils exaltaient à Tenvi un peu- 
ple qui les bénissait , et qui n^eùt pu être li- 
bre sans leur secours. Hs dissimulaient les 
£aiutes de ce peu^Je^ ses longs momens de lan*- 
gueur^ et cet égoïsme de provinces qui 
avait souvent trahi-la cause commune. Le con- 
grès avait fait fléchir l'austérité de ses prin-- 
cipes démocratiques, en permettant une dé- 
coration militaire qui , par allusion au ca- 
ractère de Washington , fut appelée ïordre 
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la portèrent : c était un nouveau Uen av^iq 
la p^triç qu'ils ayaient un moment ado^ 
tée. D^au^res Français voulurent , après la 
paix^ visiter la république naissante ^ et 
confirmèrent les éloges qu'en avaient faits 
les militaires par lesquels elle avait été dé- 
fendue. Huit ou dix an^ après quelques-uns 
de ces hommes , proscrits dans leur patrie , 
fiirent conduits sur ces mêmes rivages , et ne 
les trouvèrent point inhospitaliers. Mais 
quoique la population , l'agriculture et le 
conunerce des États-Unis se fussent accrus 
dans une proportion étonnante; quoique 
Washington , une seconde fois arraché de s^ 
retraite y se montrât un administrateur aussi 
ferme qu'il avait été un général intrépide , le 
temps des illusions était passé pour ces 
Français ^ et ils virent les Américains sous 
un aspect beaucoup moins favorable. 

lia paix entre l'Angleterre et les États- 
Unis fut signée définitivement le 2 1 janvier 
1785. La veille, les préliminaires de pai3^ 
entre l'Angleterre , la France , l'Espagne ef 
la Hollande , avaient été signés à Versailles* 
JLa Hollande avait perdu plusieurs de se^ 
belles posstessions ; elles lui fiirent restituées. 
L'Angleterre fij i TEspag»? la çç^ip» 4e TUp 
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de Minorque et de la Floride occidentale* 
La France et l'Angleterre se restituèrent ré- 
ciproquement les conquêtes qu'elles avaient 
£dtes l'une sur l'autre dans les deux Indes , 
à l'exception de l'île de Tabago , qui fut cé- 
dée à la France , et de l'établissement du Sé- 
négal , dont elle recouvra la possession. 
Les autres avantages que la France obtint 
furent une augmentation de .territoire au-* 
tour de la ville de Pondichérjr, et celle des 
pêcheries du banc de Terre-Neuve ; enfin , 
la suppression de la condition humiliante 
que le traité de 1763 avait imposée relative- 
ment à Dunkerque. Voici les articles de ce 
traité» 
Traite de paix Article PREMIER. OubH ct amnistic de tout 

entre la F ran- 

hHou!Sd^êt^^ T^^ ^ P^ ^^^^ ^^^* ^^ commis ayant ou 
^^"/^«F* depuis le commencement de la guerre qui 
vient de finir. 

II. Les traités de Westphalie, de 1648; 
de Nimèguè, de 1678 et de 1679; de Rjs- 
wick, de 1697 ; de Paris et d'Utrecht, de 
1 7 1 5 ; de Baden , de 1714^ de la triple al- 
liance , de 1 7 î 7 ; de la quadruple alliance 
de Londres, de 1718 ; d'Aix-la-Chapelle, de 
1748 ; et de Paris , de 1763 , doivent servir 
de règle dans tous les points auxquels il 
n'est pas dérogé par ce traité. 
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m. Tous les prisonniers seront élai^is 
sans rançon y chaque couronne soldant Icis 
avances qui auraient été faites pour la sulw 
sistance et l'entretien de ses pris<^niers. 
Tous les vaisseaux de guerre ou marchands^» 
pris depuis l'expiration des ternies convenus 
pour la cessation des hostilités f seront pa- 
reillement restitués de bonne foi y avec leurs 
équipages et cargaisons. 

IV. Le roi d'Angleterre est maintenu dans 
la propriété de l'Ile de Terre-IJeuve et des 
iles adjacentes y excepté des lies de Saint- 
Pierre et Miquel^n^ lesquelles sont cédées 
en toute propriété à la France. 

V. Le roi de France renonce au droit à^ 

pêche qui lui appartenait en vertu de lar^ 

ticle XIII du traité d'Utrecht y depuis le cap 

^onavista jusqu'au cap Saint-^Jean ^ sur la 

côte orientale de Tlle de Terre-Neuve , païf 

le cinquantième degré de latitude nord; et 

le roi d'Angleterre consent que la pèdie a&^ 

âignée aux Français , commençant audit cap 

S^int-Jean^ passant par le nord y et descea-* 

dant par la côte occidentale de l'Ile de Terré? 

Neuve y s'étende jusqu'à l'endroit appelé 

C^prajé y au. quarante-septième de^é ^in? 

quante minutes de latitude* Les Français 

jpuiront de la pêche qui leur est assi^iée par 
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le présent a^cte > bommè i!s oïit eu droit 
de jôuilr de éelle cpii leut était aefci^gAée pftt- le 
traité d'Utrechl. 

VI. ï.«s FrafataîsexèticèrètatUpêdife dâft* 
k golfe 8ainM,'aûrent, tbhfiniïiiéinieht à^^^ 
liole V^ti traité dé Paris. 

VB. Lé roi -^'Ainglelferrè irêfsliïute i tt 
FWiïce riie de Sainte-Lucîè, dîaWs Fiifcafc où 
elle était lorsque les atitkie^ !^«ahfii)|taE^ èd 
tot fait là conquête. H ^debui^^t gbràiitit 
k k fVtoce rUe de Tabagô. 

VlH. Le fol dé ^fVa«cte tèstitftè à la ^«ndè* 
Iféteagnfe lies îles dfe là Gtèùàâè , âës GtttKâ^ 
dins , de Saiïit-Vin<*ëiA , la Dèmthi^è , 
S4Îiit-<3irifitc^e', Mônteè^i^at/etWirçfs, dkns 
r«tat où is\ie& étëiëM > Qt^qïie'fa tïMi^fttêtft 
en a été faite? p* la fvkhcè. 

IX. Le roi d'Anglei^ri^e cèdfè ^ ^ttAi«t ^ 
la France là rivière èe Séné^l èt'sès dëçréta* 
ianoes , avec lès fo«s de Sairit4iô«îi > ?**• 
éor, iGalàtti , A'c^in et Porletidî<ài ^ Ô lui 
restitue atissi l'Ile ^e Gotée 'dans l'âM^ià 
ette se trou\iaït lorsque là H^ohtpxèU 'ëh^élà 
feïte. 

X. Lc'^oi 'de France ^ati^tit 4 l'Âifijgle^ 
ter»e k possession àù lfe¥t Jàmèfe et àe la ri* 
Vîère de Gambie. 

Xi )sf XIL Des VeMtfii^àk«^i^elMM«ttb«lt^ 
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^jés de fixer les bornes des possessions res** 
pectîyes dans l'Afrique; et, quant à la traite 
de la gomme , les Aurais pourront la £siîre 
d^ttis Tembottchure de la nyière Saint-r 
Jean jusqu a la baie et fort de Portendich ^ 
bien entendu que dans la rivière Saint-Jean^ 
snrlacàte^ et dans ia faaie de Portendidi ^ 
ils ne pourront faire aucun établissemeot 
permazient de quelqme nalaire que ce soit. 

XHL L'Angleterre restitue à la France tons 
les établissemens qui Im appartenaient au 
, coBunenceiiient de la goerre sur la cète d'O- 
rixa^et dans le Seagate, avec la liberté de 
dire entourer Cbandernagor d'xai fossé pour 
rooo^Aement des «aux. Le roi d'Asi^eteme 
s'engage à prendre les meaires qui seroii4;49n 
«on pMivoirpourassureir aux Français^ dans 
joette parlâe de i'iade , comme sur les côtes 
d'Oinxa , de Coramandei et de A(bdabar^ un 
commerce sur, libre et ândépendant, tel 
ipie le fiûsak la cooapagnie frimçaise des 
Indes lOrientades , soift 4|u'Us faïasent x:e oom^ 
<merce indîviduellemestjoa>enjQOopsdeiCC»nr 
pagnie. 

33¥. Pondiohéiy tsera egaèement ^rendu et 
gtfanti à ^la ïrance , de même «que jCarîcal^ 
et le roi d'Angleterre procurera, pour servir 
d/sssondissementii Fondîoheiy, les deux dis- 
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tricts de Vélanour et de Bahour ; et à Karîcal 
les quatre magans qui lavoisinent. 

XV. La France rentrera en possession de 
Mahé y ainsi que de son comptoir à Surate ; 
et les Français feront le commerce dans 
cette partie de llnde , conformément aux 
principes établis dans Tarticle XIII de ce 
traité. 

XVI. Les alliés respectifs des deux puis* 
sances, dans les Indes , seront invités à accé- 
der à cette pacification. 

XVII. Le roi d'Angleterre consent à l'abro- 
gation et suppression de tous les articles 
relatifs à Dunterque , à compter du traité 
de paix conclu à Utrecht en 1 7 1 5 inclusive- 
ment jusqu'à présent. 

XVin. Les deux puissances contractantes 
travailleront à de nouveaux arrangemens de 
commerce sur le pied de la réciprocité et de 
la convenance mutuelle. 

XIX. Tous les pays conquis de part et 
d'autre y et qui ne sont pas compris dans ce 
traité , à titre de cession ou de restitution, 
seront rendus sans compensation. 

XX. On assigne le temps où les restitu- 
tions ou évacuations seront effectuées dans 
toutes les parties du monde. 

' XXI. La décision des prises faites anté* 
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neurement aux hostilités sera remise aux 
cours de justice respectives. 

XXn. Pour empêcher le renouvellement 
des procès terminés dans les iles conquises 
par lune ou l'autre. de$ puissances contrac- 
tantes, il est convenu que les jugemens 
rendus en dernier ressort, et qui ont acquit 
force de chose )qgée , seront maintenus. 

XXIII. I^es deux puissances se garantisr- 
sent généralement et réciproquement toutes 
les speciticatîons du présent traité. 

XXIV. Les ratifications seront échangées 
le plus tôt po^ible. 

Gomn^ent lord Shelburne et William Pitt Murmures 
furent-ils amenés à signer deux ti'aités pa* ^'"Nlûveau"*' 
lesquels . l'Angleterre renonçait à la plu« danâTS- 
grande partie de ses colonies dans l'Amé- 
rique , k une possession importante d^ns la 
Méditerranée , à l'orgueil, d'exercer une do- 
mination exclusive dans les Indes et sur les 
rivages de l'Afrique, et surtout au plaisir 
d'iAsulter journellement la France dans une 
de ses villes? Pitt et lord Shelburne devaient 
être effrayésjj à la fin de 1783, de continuer 
une guerre qui avait ajouté à la dette déjà 
immense de l'Angleterre , cent dix millions 
sterling (environ deux milliards cinq cents 
millions de livres tournois) ! Ils craignaient 
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'q«e la ligue ftirincc. entre presque toutes \ei 
puissances européennes ne prit un caractère 
alarmant j[>our le commerce britannique. 
Les batailles de SuiTren leur donnaient des 
alarmes sérieuses pour les ïndes. Une ving* 
taine de vaisseaux de guerre qui avaient 
été successivement enlevés à la France , à 
FEspagne et k laHoBande, n'empédiait point 
qoe la marine de ces trois nations ne fèt (fo 
l^us d^un tiens supérieure à la marine an- 
glaise. Que d'efforts et de sang même n'eèt- 
il pas falhi pour reconquérir des îles dtine 
médiocre valeur? Deux grandes victoires ré- 
cemment obtenues donnaient un air de ^é- 
ttérosfté à des isacrifices nécessaires, t^itl et 
lord SfaeH)ume n^avaient que trop de raison 
de penser -que le commerce britannique fer- 
rait , en quelques années de paix , des eon* 
quêtes plus importantes. Les principes qui 
dominaient alors en Europe , et pailîculière- 
menten ¥*rance^ donnaient Tespoir que ce 
pays consentirait à tm traité de comnterce 
avec rAngleterre. Quels avantages Pitt ne« 
promettait-^ pas de la lutte commerciale 
d'un peuple essentieUemeni; calculateur sur 
un peuple fier alors de sa légèreté? On s'était 
expliqué sur ce sujet , et le comte de Ver- 
gennes avait fait des promesses qui , jointes à 
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catitribuèreM beaiitt>vi|> 4 là CM^k^im 
d'unie {Miiit dont «se ititiàiMre put tiïier «n 
legitiàie oi^êil. HéWii^at «i le» trois ati*« 
Aëei {yendâM test^iK^e» <m put médîtet te 
frtiité de cùiAHiierce> àVàié^t âë employtéed 
k hbm pté^tet cet ««^ ]iërakii& I 
hk |>âil de ^fSi^tëfci^ lèj^ plus tives fé- 

Râttllft étklà m «mimMiiiÈis. <C:e fiât daiift cette 
rumeuf* g^éîlde i^ se ferMia <ct»Mt« laâ 
Minilitt^s une Kgue pi^t^èt^titaire que les 
▲ûgiais «iMmietit enooire au}oui«d%«â h 
HgÈfSB mûMimevsie. Oi^ vit àvec ëiMMWettneKft 
éC%ealidaie Ctotiès F'ox ^'^ir lavec ce iwà 
]ft>tfh ^ , diââs ft«sieur» de î;e^ disoouk*s> il 
M^tàt ^imhèxsé de i'ëdiafàtid. De& ^bôtnmef^ 
•âfrè ^<{âek rami<»é ëte^t -det^emie inip^s- 
ââ^è apvèfe StafiMe ^^làt*ati<>iis d^ *ônëpris 
rédprdi^> itâUMnoèreM ^u pasienve^t leut 
ttiuotilidat^e. lie§Miiii&tre$9 auteurs de la 
pàit> perdmM la Majorité; Fôx et kfrd 
Noi^^r«M4eDr jplacfé. ftitt , à qui les irt- 
jtfs^eis pMfcédës de seis rivaux avaient ra- 
itifentë 'k &veiir de ia nation , ne l«fs laissa 
p^ Idiïg'-temps jouir d'tin triomphe honnel^ 
tfemetit acheté : il trouva bientôt 4'occasion 
èe les renverser à son tom-^ ' ftit 4m-niéfM 
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infidèlfs à lord Shelbume ^ dont il eût dà 
être Tallié constant ^ et s'empara de l'auto- 
lité principale. La Êiute que Fox avait com- 
mise en s unissant à lord North était aussi 
opposa à la loyauté de son çaràc^re qu'à 
la rigidité de ses principes politiques. Les 
Français , qui s'indigpaient des intrigues de 
la cour de Versailles, connurent trop peu et 
ne surent point assez imprOuver les intnr- 
gués qui, chez leurs présomptueux voisins, 
dégradaient les plus beaux caractères. 
Q„ei<jae8 oi>. Un pctît nomtrc de censeurs obstinés 
l^FM^cit^L^r. condamnaient en France la paix de 1785, 
*" ^^*"' Qu du moins ne partageaient pas la vive allé- 
gresse qu'elle avait fait naître. « Où spot 
D donc, disaient-ils, les avantages politiques 
» et commerciaux que nous avons acquis 
» en indemnité de quinze cents millions 
» empruntés , dont l'intérêt va coûter à l'État 
» une charge annuelle de saixante^<lix mil* 
N lions? Quelques villages autour de Pondis 
>) cbéiy , la petite lie de TabagO , voilà ce 
» qu'on nous offre pour nous consqler 
» de ces charges nouvelles et intolérables. 
» La conquête de l'Alsace, de là Franche- 
M Comté et de k FUimIcc coûta trois: fois 
)) moins à Louis XIV. U est vrai que le roi 
» dç Fr^ince ^gç&te la saftis&ctipn d'avoir 
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» fondé une république. Louis XIV eût atta- 
>i ché moins de prix à une création de ce 
» genre, et eût pu en voir les conséquences 
» sous un jour différent. La reconnaissance 
» est -elle donc une vertu fort pratiquée 
» dans les républiques? N y a-t-il plus rien 
» d anglais dans le cœur des Anglo-Améri- 
» cains? Ce peuple, malgré son enthou- 
» siasme républicain, calcule avec beaucoup 
>) d'exactitude. U jugera des productions des 
» manlifactures anglaises et des nôtres d a- 
» près ses besoins , ses goûts et ses habi- 
» tudes. Dans toutes ses transactions mer-- 
» cantiles , le souvenir des exploits du comte 
>i de Rochambeau et du marquis de La 
» Fayette aidera bien peu à faire pencher la 
» balance en notre faveur. Mais , dit-on , la 
» France a montré une politique magnanime 
M en veillant aux intérêts de ses alliés. Peut- 
» être serait-il plus juste de dire qu'on s'est 
» sacrifié pour eux dans la paix comme dans 
» la guerre. Les Hollandais ont si peu àfflr 
» pour nous et pour eux-mêmes, que Te- 
» quité n*eût point été blessée s'ils avaient 
n perdu quelques-unes de leurs colonies, et 
» si nous avions acquis une colonie de plus. 
n Quant à l'Espagne , &llait-il la récompen- 
» ser d'avoir mcmtré tant de négligence et 
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n de maladresse dans toutes ae& «pédilMvi 
>» aataWik? 4'avour &it iptoquor noa e^cploî-^ 
>) tîow contre le* mages de l'AfigleteireZ 
n de non» avoir attiw nn g?aad d^sa^tm 
M dana lea Antilles j et plw d'ua a^nt de^ 
M vapt le rocher de Qibraltar? ^ 
u BUi)oiit4 Toutes ces objectiooa <^ontre une paiic qui 
^fdit àUue ùimt oublier les alfronts du traité de 1 1^5, 

p«k; rives ^ '^ 

•g^*;!'»^^ devaient Êiire peu d'impression dans un 
^- temps où Ton voulait que la politique eût 

le caractère le plus noble, le plus d^sinté* 
ressë, et devint en quelque sorte l'auxiliaire 
de la philosophie. La paix fut céleT>rce avec 
beaucoup d'enthousiasme. On revînt à des 
voeux , à des projets philanthropiques qu'une 
guerre peu sanglante avait faiblement inter- 
rompus. On voyait les deux mondes liés par 
une chaîne plus douce et plus intime que 
l'ancien système de colonisation. Les peu- 
ples , disait-on, n'auraient plus seulement 
à faire rechange des productions de leur sol 
et de leur industrie , mais celui de lejirs lu- 
mières. Ni différence de culte , ni différence 
de gouvernement, n'arrêteraient cet utile 
commerce de pensées. 

Voyons comment l'Europe se présentait 
aux yeux des» Françaii^, ^ aurtout d^ cepx 
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qui conduisaient tous les ressorts de l'opi-^ 
nion publique. 

L'empereur Joseph II, après la mort de coup dœii 

. X 1, ; r» •"' l'Europe 

la reine sa mère , en 1 année 1 700 , put se ^ i*^poque ae 
livrer à son esprit réformateur, et le fit 
avec une philanâiropie impétueuse. Il avait ^■*'^^* 
aboli la peine de mort dans ses États, et 
s'était prononcé pour l'abolition de la ser^ 
vitude ; mais les seigneurs hongrois refusè- 
rent d'affranchir leurs ser& , et l'empereur 
ne put vaincre leur résistance. Souvent les 
philosophes s'inquiétaient de la précipita- 
tion qu'il mettait à réaliser leut^ vœux ; mais 
ils donnèrent de grands éloges à la conduite 
ferme et mesurée qu'il tint envers le pape 
Pie VI, qui, dans l'année 1774^ avait suc- 
cédé au judicieux Ganganelli. L'empereur 
Joseph U, par divers règlemens, avait at- 
taqué l'autorité ecclésiastique , qu'il se pro^ 
posait de restreindre encore dans de plus 
sévères limites. Rome resta sans foudres 
contre cette entreprise. Pie VI crut fléchir 
l'empereur en se présentant à Vienne pres- 
que dans l'attitude d'un suppliant. Les si- 
gnes de respect et de déférence filiale qui 
lui furent prodigués ne le consolèrent point 
d'un refus permanent par lequel Joseph n 
semblait venger , après plusieurs siècles , 
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ceux de ses préde'cesseurs qui avaient été 
excommuniés, avilis, et même exhumés 
par des pontifes ambitieux. 

Le grand Fi'édérîc , qui approchait de sa 
fin, avait moins de ferveur pour les princi- 
pes des philosophes français : mais il entre- 
tenait avec plusieurs d'entre eux une corres- 
pondance dans laquelle le monarque ab- 
solu , et le héros conquérant , empruntait 
les formes d^une amitié délicate. La princi- 
pale occupation de sa vieillesse était de veil- 
ler au bonheur de son peuple ; mais soit par 
l'effet d'un injuste dédain pour l'esprit des 
Allemands, soit par un secret ombrage de 
tout ce qui pouvait limiter son pouvoir , il 
fit prospérer un État sans créer une na- 
tion. 

Catherine II, en abolissant la servitude 
dans ses domaines, et en proclamant dans 
ses ukases quelques maximes de philoso- 
phie , tâchait de faire oublier la catastrophe 
qui l'avait fait monter sur le trône de son 
époux. Le prince Potemkin , qui avait acquis 
sur son esprit plus d'ascendant que les Orlof 
mêmes , était alternativement philosophe et 
superstitieux. La cour de Saint-Pétersbourg 
offrait un singulier sujet d'observation : tout 
y était européen , françai3 à la surface; mais 
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Tempreinte d'une origine tartare se faisait 
encore sentir au fond des caractères* 

Gustave III régnait paisiblement en Suède; 
mais il supportait impatiemment une paix 
qui reculait pour lui répoqué de la gloire. 
Il faisait fleurir les lettres^ l'agriculture et 
le commerce aytant qu'il se pouvaitdans un 
pays très-appauvri. Comme il avait abaissé . 
les gratids^ et paraisssait indifférent sur les 
croyances religieuses , c'était un disciple de 
plus que les philosophes français croyaient 
compter sur le trône. 

Le. sage ministre Bemstorf faiisait goûter Danem^rak. 
au Danemarck le bienfait d'une administra- 
tion paternelle^ La liberté des opinions et 
des écri& s'introduisait sans danger appa-i^ 
rent dans cet État despotique. 

StaJE)i$las-Augu3te , roi de Pologne , avait Pologne. 
besoin, de la philosophie pour adoucir l'en^ 
nui de s^ position , et pour troiiver quel* 
ques mpyens de l'améliorer. Si les Polo- 
nais s'éclairaient^ ils calmeraient leurs pré* 
jugés et leurs discordes ^ et donneraient à 
leur roi le pouvoir de faire autant deb ien 
que des voisins impérieux le permettraient. 

En portant ses regards au midi , on venait TowaM^ 
le sage Léopold exécuter paisiblement ^ en 
Toscane , tQut ce que son frère n'opérait 
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f9» Siuu» secousse au miHeu d'un peufk 
nombreux et statioiuiaire dan» ses goûts, 
^es moeurs et ses opinions. 

Etji^gBe. £11 Espagne ^ les cachots de Tinquisition 
ne s'ouvraient point , mais les bûchers ^ 
étaient à peu près éteints. Le lusli^e momen- 
tané qu'avait recouvré cette puissance , non 
par ses aimes , mais par un traita honoraire, 
donnait quelque espoir qu'elle se laisserait 
entraîner au mouvement commun de V^ur* 
rope* 

portug»!. Quant au Portugal, tout indiquait qu'il 
resterait lông-temps dans l'état où les An- 
glais avaient intérêt de le maintenir. De- 
puis la.niqrt du roi Joseph , auquel succéda, 
en 1777 , sa fiUe Marie , et depuis la dis^ 
grâce du marquis de Pombal, ce rojraume, 
Inalgré 1^ ferveur de s(^ cathdlieisme , 
était pfais soumis aux Anglais que l'Irlande 
m^éme ;- ils coassaient , avec l'inquisition , 
pour prolonger l'ignorance dës|<0ttples qt 
des grands. 

RcpabiiquM Les républiques de l'Europe présentaient 
urope. ^u g^u^p^i mj aspect plus calnie qu'impo- 
sant. Entre elles se distiqguait , par la doiir 
ceur permanente de son administration , le 
sénat de Berne , qui ne méritait d'autje re- 
proche qu'^n peu de fierté envers les sujets 
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dont il £ûsaît le bonheur. Venise se conso- 
lait^ par des plaisirs , de sa décadence gra- 
duelle. La Hollande retardait la sienne par 
ses vertus commerciales. L'indignation que 
cette république avait; conçue contre un chef 
<5|ui , pendant la guerre, avait arrêté l'essor 
du patriotisme renaissant , préparait des 
troubles dans lesquels la France devait être 
invitée à jouer le même rôle que dans la 
guerre d'Amérique. Les villes anséatiques 
étaient si heureuses, que leur existence po- 
litique avait çl^puis long-temp cessé d'être 
aperçue. La république de Genève se livrait 
à des dispensions qui faisaient briller les 
talens de plusieurs de ,ses citoyens; elle 
s'étourdissait sur le danger de recourir une 
seconde fois à la médiation de la France. 

La paix ne tarda pas à développer mille Colonies. 
germes de prospérité dans toutes les colo- 
nies. Saint-Domingue et la Martinique fai-* 
saîent de continnels prodiges de culture ; 
heureuses ces colonies , heureuse la métro- 
pole qu'elles enrichissaient , si leurs travaux 
eusçept excité assez de reconnaisance pour 
modérer les réclamation^ qui se faisaient en 
faveur des Nègres ! Les lies anglaises étaient 
florissantes. Le Hré$il triomphait , par la 
ferliUté 40 Wîn spl , d^ lois inepteci d'un 
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gouvernement qui s'était livré à TAngle- 
terre. Le Mexique , le Pérou , le Chili etlt 
Paraguai , s'annonçaient comme le ber- 
ceau d'empires puissans dont l'esprit mo- 
nastique retardait seul les progrès, 
^Tri"* ^^ Asie, l'Angleterre pressait, par des 
intrigues et par des crimes, la chute de 
l'empire du Mogol, que l'anarchie féodale 
plaçait dans la situation où fut l'Europe sous 
les descendans de Charlemagne. Le gouver- 
neur du Bengale, Hâstings, qui s'était an- 
noncé par la famine de ce malheureux pays , 
suivait les traces tortueuses et sanglantes du 
lord Clive, son prédécesseur. La Perse avait 
obtenu quelque intervalle dans les guerres 
civiles qui la déchiraient depuis un siècle. 
La Chine , sous le règne long et paisible de 
l'empereur Kien*-Long, croissait, sinon en 
prospérité réelle , du moins en population. 
En attirant l'or des Européens , /elle persil 
tait dans la précaution de ne leur ouvrir 
qu'un seul de ses ports.' L'ignorance où l'on 
était du véritable état de cet empire, prê- 
tait à des exagérations , à des fables sur soa 
bonheur. 

Quelques symptômes de civilisation com- 
mençaient à se manifester en Turquie. U 
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s'agissait de savoir qui l'emporterait, ou 
des sultans qui voulaient combattre les 
Européens avec les armes et quelques-uQs- 
des arts de l'Europe, ou des janissaires 
dont de telles innovations auraient détruit 
la milice anarchique ;^ lutte cruelle , qui 
n'est point encore terminée aujourd'hui. 

Cette situation de l'Europe et du «londe^J^J'J^j**,^ 
favorisait l'esprit cosmopolite , et Ton croyait 
être arrivé au moment où le genre humain 
allait être gouverné par des sages. On admi-* 
rait la puissance progressive de l'opinion, 
et Ton ne voulait pas voir les maux qui ré- 
sulteraient d'un affaiblissement général de 
lautorité. On voulait faire régner les prin- 
cipes, et les lois régnaient moins. En Fran- 
ce, surtout, la religion était sans empire, 
et l'autorité royale sans vigueur. Les mœurs 
devenaient chaque jour plus aimables et 
plus relâchées. On cédait avec délices au 
sentiment de la bienveillance générale , et 
l'on portait peu de scrupule dans l'observa- 
tion des devoirs domestiques. On croyait 
gouverner le monde , et toutes îes familles 
étaient faiblement gouvernées. Je n'arrive- 
rai que trop tôt à dire quelle longue succes- 
sion de coups de foudre dissipa des illusions^ 
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que les sciences, les arts et les lettres eûtre- 
ten aient à Fenvî. Les hommes dun esprit 
plus calme , et qui trouvaient du danger ou 
du vide dans des espérances illimitées y ap- 
plaudissaient, sous d'autres rapports, à la 
paix de T Amérique, et se félicitaient de ce 
qu'elle arrêtait des relations trop intimes et * 
trop fraternelles avec une république; de 
ce qu'elle permettait d'étaolir Tordre dans 
les finances, et surtout de ce qu'elle humi- 
liait l'Angleterre. «Une paix, disaient-ils, 
)) qui prive l'Angleterre de ses colonies les 
» plus florissantes, prouve la puissance de 
>) nos ressources , l'habileté de nos négocîa- 
)) teurs, l'ascendant que notre cabinet exerce 
» sur l'Europe; enfin, ce qui est plus im- 
» portant encore, elle atteste les progrès de 
)) notre marine. Le but de la guerre est 
» rempli; elle laissera de glorieux souve- 
j) nirs , et permet les plus belles espérances. 
» Quel eût été l'éclat de nos triomphes , si 
i) les marins espagnols avaient rivalisé d'ha- 
» bileté , de science et de courage avec les 
» nôtres ! Une seule bataille , perdue par 
» l'inhabileté d'un chef qui n'était que va- 
» leureux, doit-elle faire ou!blier ce combat 
j) d'Ouessant ou les Anglais furent étonnés 
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» ûe voit teur tactique 'cdûftondae par une 
>i marine qui venait d*étre créée presqu'à 
» Tinstant? Doit-elle faire oublier là vic- 
w toire navale remportée par le comte d'És- 

.M taing après la prise de la Grenade? trois 
» victoires du comte de Guichen dans les 
M Antilles > cinq victoires du bailli de Sttf- 
» flren dàïis les Indes ^ iet celle par laquelle 
» le comte ^e Grasse, depuis si malheureux, 
» enleva lau général Cornwallîs, errant sûr 
» les rivages de la Virginie , le secours àe 
» la marine anglaise? Doit-«lle faire oublier 
I» l«s combats parti^iers où Lamotbe-Pi- 
» qaet, Beans^t, Ladocbetterie , Dupavil- 
n l6ïl>Kersa^t, BotigaihVillë et LapeyrOusè^ 
» attaquèréiit et vainquirent des forces su- 

. » périeures r lia France , dcmt la marine 
» vient de fournir tant d'exploits., a du se 
n montrer ^généreuse fenVek^ dés alliés qui 
» ont été loin d'égat* sa gloire, 'mais doht 
» il importait de prévenir le découragémérit. 
» C'est à l'Angleterre à l'éprouver, enfin , 
» ce découragement qui maintiendra la 
>> Ub^*té du commerce et la paix du 
» monde *• jd 

^ Je crois deroir iadiquer les Ouvrages que j'^t pdr- 
«liculièréiiiein ooosdttfsipoor 'écrite 1^hiBtlrire de tefuerrt 
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344 l'IVBE XVI I BicNE DE LOUISE XTÎ : 
d'Amérique. Ce sont plasieors volumes de ÏAnnuaZ 
Registerj collection fécond^ en matériaux historiques (il 
serait à souhaiter que la France eut un Ouvrage de ce 
genre); Y Histoire de la Révolution d* Amérique, par 
David Ramsay, et la F'ie de îVashington , par le même 
auteur; uoe autre f^ie de TVashington, par John 
Marshal / VHistoire de Vindépendcmce des Étmts^ 
Unis f par TVilliam Gordon; VHistoire de Vadnur' 
• nistration de lord Sforth; Y Histoire impartiale des 
événemens de la dernière guerre dans les ^quaire 
parties du monde /"les Mémoires du règne de Géor^ 
ge Jlf^parBelsham* Tous ces ouvrages m'ont ëtë fort 
utiles ; mais je me fais un plaisir de reconndtre hs obli- 
gations particulières que )'ai à l'excellente Histoire de 
la guerre iT Amérique , écrite en italien par M. Botia. 

Le point de vue sous lequel j'ai considéré une époque 
si intéressante n'était point l'objet des différentes his- 
toires que je viens de mentionner. Je ne connais qu'un 
seul Ouvrage historique où l'on ait envisagé l'influence 
qu'eut la révolution d'Amérique sur l'esprit ^ les vœux et 
la destinée des Français. M. Dampmartin , dans le 
cinquième volume de laFrmicesous ses Rois, a pré- 
senté quelques vues sur ce sujet^ et l'a fait avec beau- 
coup de sagacité. / 

Je m'étais proposé d'abord de traiter la guerre d'Amé- 
rique avec autant de rapidité que j'ai traité celles de 
1741 et d^ sept ans ; et , d'après ce plan, j'aurais ter- 
miné mon Ouvrage au cinquième Volume. Mais je n'ai 
pu me résqpdre à sacrifier des développemens qui sont 
nécessaires pour faire connattre la marche du dix-liui- 
tième siècle. - 

Zjt n'indique point'Ies Ouvrages où j'ai puisé des ren* 
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seîgnemens pour tout ce qui concerne l'admiiiistration et 
la politique du Gouvernement français , les intrigues de 
cour, le caractère de diffërens personnages, les anecdo- 
tes du temps. Ces ouvrages sont nombreux , mais on sent 
^e les souvenirs et les conversations doivent offiir en- 
core plus d^ faits pour une histoire contemporaine. 
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